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On trouve chez les marnes Libraires : 

CATALOGUE 

DES MEILLEURS OUVRAGES 

DE LA LITTÉRATURE ALLEMANDE, 

QUI SB T&OOTBVT 

CJËEZ SIGISMOND SCHMEHBER, LIBRAIRE, 

A FRAnCFORT-SUR-LB-MEIN. 
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littératare aÛcmande , m'ont décidé a tenter de remplir cette lacune de 
notre Librairie , ricbe d'aillenrs eu onvrages de bibliographie et en 
aperçus périodiques, tels qne les Gatalognes de Leipzig, qoi paraissent 
denz fois par an , à Tépoqne des foires. 

C'est précisément cette foale de matériaux qui me présentait le plus 
de difficulté : en effet, |>ii cQmnenc(H>, oàfimr nonr xesset^rer tant de 
richesse^ 4aiis on jèadri éonrienablel. Éepeadalit' j'it crâ devoir me 
laisser guider, dans mon choix, par le besoin des personnes auxquelles 
il importe de connaître et .de posséder, non toute la masse des livres 
allemands , mais seulement ceux qui offrent un intérêt général , ^it 
sons le rapport classique , soit sous celui de l'originalité. 

On trouvera doue dans le Catalogue tous les auteurs classiques , les 
meilleurs ouvrages sur les sciences» les arts, particulièrement l'histoire, 
la géographie , les belles -lettres y etc., etc. 

n était juste que, pour ce qui a rapport à l'histoire et à la géogra- 
phie, je fisse Due part nn peu large aux productions qui concernent 
spécialement l'Allemagne. 

Les étrangers ne seront pas fâchés de rencontrer à la fin les meil- 
leures traductions des classiques des autres nations; elles sont nn 
témoignage de la justice que nos prejniers auteurs ont rendue de tout 
temps aux travaux littéraires de nos voisins. 

Les commandes qne l'on voudra bien m'adresser seront exécutées 
avec tout le zèle et tonte la promptitude possible ; j!aurai égard à 
l'importance des commissions, et en général je me trouverai toujours 
.disposé à entrer dans les divers arrangemens qui pourraient procnlrer 
plus de fadlit^^aux acheteurs. 

Un Catalogue de nouveautés, général el par ordre systématique, 
qne je publie chaqne semestre^ se distribue gratis. 

S. SCHMEEBER. 
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AVERTISSEMENT. 



Ce parallèle entre deux dames célèbres 
d'une époque à jamais mémorable se trouve 
consigné dans le Journal des Archives pour 
F Histoire et la Critique littéraire (i), rédigé 
par M. Fr. Chr. Schlosserj{^voîe&se\xr d'his- 
toire à l'Université de Heidelberg, auteur 
de plusieurs ouvrages historiques, entre 
autres d'une Histoire du dix-huitième siècle, 
dont M. de Golbéry a donné une traduction 
française ,j et par M. G. A. Bercht. Per- 
suadé qu*il serait de quelque intérêt pour les 
Français de connaître le jugement d'un sa- 
vant historien allemand sur deux person- 

(i) A Francfort-sur-le-Mein , che« S. Schmcirber. 
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^ > nages qui ont joué un grand rôle dans la 

Révolution française , nous avons fait la tra- 
duction de cet écrit, ajoutant à ce premier 
but celui de donner une idée de l'esprit et 
du genre d'un Journal'qui se recommande 
à bien des égards. ^ 
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ET 
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LA FILLE ET LA. FEMME D'UN MINISTRE 
DE LA RJÉVOLUTION, 

MISIS XN PAEALLiLS AVEC LES l&VliNEMEirS ET LES ACTEURS 
SX LA EÉVOLUTIOir. 



L* AUTEUR de cet opuscule , avant de publier 
une nouvelle édition phis étendue de son HU- 
toire du dix-huitième siècle j avec une suite à 
cette histoire, a désiré offrir au public de l'Alle- 
magne l'histoire de quelques personnes et de 
quelques événemens particuliers , et des obser- 
vations critiques sur certaines sources et cer- 
tains auteurs. Il a pensé ne pouvoir mieux re- 
commencer que par une courte notice sur 
madame de Staël et madame Roland. Ces deux 
femmes célèbres sont des personnages histo- 
riques : toutes deux ont écrit , et elles ont con- 
signé dans leurs ouvrages leurs vues et leurs 
opinions particulières, aussi-bien que celles du 
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4 MADAME DE STAËL 

parti auquel elles appartenaient reispectivemcnt. 
C'pjt ainsi qu'en parlant de Thistoire, elles se 
peignent elles-mêmes , et qu'elles écrivent l'his- 
toire en racontant ce qui les concerne person- 
nellement. 

Ces deux dames et leurs écrits représentent 
deux classes distinctes de la société , dont Tune 
est aussi estimable que l'autre est brillante. Tou- 
tefois , il est nécessaire , pour mettre le lecteur 
en position de bien juger cet Essai , où tantôt 
nous ferons ressortir davantage le caractère per- 
sonnel de ces dames, et tantôt nous nous attache- 
rons spécialement aux événemens, que nous le 
fassions précéder de quelques observations gé- 
nérales. Elles auront pour objet la différence de 
]l'éducation, des rapports sociaux et des préjugés 
de ces deux femmes remarquables; elles. feront 
voir quelles étaient leurs manières de voir et 
de penser à leur première. entrée dans le monde; 
et afin d'expliquer l'importance de ces deux 
personnes pour l'histoire , nous dirons un mot 
de l'influence des femmes sur le gouvernement 
en France en général. 

Nous avons choisi madame de Staël et madame 
Roland, parce que l'une et l'autre se sont éga- 
lement distinguées par leurs talens^ leurs dons 
naturels, la culture de leur esprit, leurs con- 
naissances, leur enthousiasme pour tout ce 
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ET MADAME BOLAND. 5 

qu'elles jugeaient juste et bon > et que leurs vues 
et leurs jugeméns se trouvent souvent en op^ 
position. Toutes deux ont dépassé ces limites 
dont, en Allemagne, on n'aime pas à voir lis 
femmes s'éloigner ; cependant , et quoique d'une 
manière différente , elles ne font point oublier 
le caractère propre de leur sexe, bien qu'elles 
dominent, non par le sentiment ou la beauté, 
mais par la supériorité de leur esprit, les hommes 
les plus distingués de leur temps, qu'elles condui- 
sent leur plume, polissent leurs discours que la 
France entière admire. Au reste, le genre d'iiv 
fluence qu'exercèrent ces deux femmes, l'exalta- 
tion poétique de l'uine, l'héroïsme dé l'autre, font 
voir que dès les premiers changemens politiques 
qui survinrent, l'influence des femmes, que l'on 
retrouve presque sans interruption dans toute 
l'histoire de France, ne fut plus laméme,etqu^'me 
prit en quelque sorte le caractère sérieux de 
l'époque. 

Pour ce qui est de l'influence des femmes en 
général , il suffit d'avoir quelques connaissances 
superficielles dé l'histoire de.France pour savoir 
que les femmes eurent dans tous les temps ,.nQn 
seulement en secret , ce qui a sans doute lieu 
partout, mais ouvertement, et au su de tbutîle 
monde, une importance dansJes affaires qui,a 
<ionné à la nation et à son histoire une direC- 
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6 MADAMB DE 6TAEL 

tion que la réT6lution même n'a pu effieicer. Sous 
François V et ses successeurs jusqu'à Henri IH^ 
on trouve le gouverûement formel et reconnu 
'des femmes ; et s'il s'interrompt sous Henri III, 
on est tentéde le regretter^ parce que sesmignon^ 
firent bien plus de mal que les mères, tes 
femmes et les maîtresses de ses prédécesseurs. 
Sous Henri lY , l'influence des femmes dans les 
aCEsitres publiques se fait moins sentir , grâce au 
crédit de Sully et à l'empire qu'il a sur le Roi , 
quoique les faiblesses de ce prince soient bien 
connues , et que , quant à lui , il ait été sans cesse 
sous l'autorité des femmes; qu'il ait souvent, 
par simple galanterie , né^igé les plus faivorables 
occasions , et qu'il ait été même accusé d'avoir, 
peu de temps avant sa mort, et pour obéir à 
une femme, pl^ojeté une nouvelle guerre contre 
TEspagne, et une intchrvention dans les démêlés 
de la succession de Juliers et GlèVes. Imçfiédia- 
tement après la fin tragique de Henri IV, Marie 
de Médicis et sa/ suivante Galigdï furent leUe^ 
mrent en possession du gouvernement, que Luy- 
nés réussit à persuader à Louis XIII èé recouvrer 
son indépendance par un meurtre, où plutôt 
d'abandonner l'empire à Luynes, sous prétexte 
de délivrer par là le peuple de la domination 
oppressive des femmes et du maréchal d'Ancre, 
leur créature^ Il est vrai que le peuf lesatiotionha 
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QDMme uti ftf t« cpii allait le wii$trair« à Top*- 
prtsiion^ lemcuartiDe du maréchaly en poufififtat 
des eris.de joie et en mutilant son cadavre; toa-i 
tefirâ^ il n'y ^à^ui rien^.et les cabales et les inr 
tiîgisesdes femmes n'en contimuorent parmoips* 
Le çouYernement de Richelieu rendait Fin^ 
fksenoe des fennnes impossihle; mais elle fut 
d'autant plus grande jiuittt6t ^n^ès sa mort et 
après œllede Louis XIII«ltedanties dissensions 
qui éditèrent sous la minorité de Louis XIY4 
tes*femates ftirentles mobiles de tout, et leurs 
cercles (étaient les Kcux dé réunion dés part» 
taaA à.la comr que d&me la action opposée. Lecf 
liteièîres ds'ki princesse de Montpensier %% 
toute son histoire^ ainsi que les Mémoires du 
eardinal de Ret(, font woit quelle^ étaient dans 
le temps deJa Fronce les intrigues des ennfmis 
du cardinal.Abaarin et de la Teine-mèr'e* Aus** 
nt6t que Maiarin l'eut emporté sur. ses adver^ 
saires ^ l'état des chosèi changea Inen un peu ^ et 
dans les premiers temps du règjK de Louis XIY 
iLn'y eut fto d'influence des femmes bien mar* 
qoée^LAgràndRoine voulaitpastnéme accorder 
^ ses pfcis habiles minières j^ h ses généraux 
rhonneur d'une part aux mesares de gouverne* 
ment ou de guerre «qu'ils avaient . indiquées; 
cproèndnt fiWaiHl pu «laisser aux femn^os la 
moindre influence? Cependanjt, mallgré l'appa- 
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8 MADAME IIS BTAËh 

vtxïùe du contraire /l'État fut gouVçrtié non smi^ 
tement par madame deOMbintenon, mais par 
d'autres femmes encore. D^uis le commence- 
ment de lagùerre de la succession d'Espagne j 
et, à propr^nent parler, depuis la révocation 
de redit de Nantes, les véritad>les causes et les 
ressorts de tous les changemens survenus dans 
rÉtat et dans la littérature doivent étreattribués 
amt intrigues des femmes entre elles et dans la 
société. On s^it assez que, sous le duc»*régent, et 
jusqu'à ce que le cardinal Fleurir eût été diargé 
de radministrâtion du royaume, lesfanmes les 
plus hardies et les jaius corrompues étaient ini- 
tiées dans tous lel^ecrets de l'État, vendaient 
les charges^ les dignités , les grâces^ et même en« 
tàmaient ou rompaient à leur gré des négocia-- 
tions pour le mariage du jeune Roi. Sous le 
cardinal Fleury , l'influienee des femmes fiât 
bornée à. la littérature, qui tomba tout-À-fisiit 
sous la domination dest damés dé Paris. Par la 
littérature ) les feiùmes agissaient sur l'opinion'y 
qui , à ce que personne n'ignore, est d^un pôle 
à l'autre la maîtres^ absolue du genre humain. 
Louis XY , aussitôt après la mort de son ministre ^ 
fut complètement sous l'empire des femmes qui 
satis&isaient s^ passions; plus il avançait en 
âge, plus le pouvoir des femmes dans l'État s'é- 
tendait , et plus il devenait vexatoire* .Louis XVI 



KT MADAME BOUklffD. 9 

en 86 pliant aux caprices et à la légèreté d'une 
jenoe épouse , en fut dominé comme son pré- 
décesseur l'avait été par ses maîtresses. A Ver- 
sailles, sous Louis XV et sous Louis XYI , les 
a£Eaires de l'Etat étaient sous l'influence des 
femmes : à Baris , les sociétés qui se réunissaient 
dbez les Geoffiriit, les duDéffsint, les d'Espipasse 
et autres daines, décidaient sans appel sur la 
littérature. Les dames, dans leurs cercles, ne 
prononçaient pas seulement sur le mérite des 
productions, soit poétiques , historiques ou phi- 
losophiques , mais elles jugeaient les écrits po- 
litiques, les ouvrages de mathématiques ; et dTim- 
pprtans travaux étaiententreprissur les modèles 
indiqués par ces sociétés , ou d'après les opinions 
qu'on y préconisait. 

Vouloir déterminer re£fet de cette influence 
des femmes sur le caractère de la nation, l'État 
et la littérature, serait une tâche très facile ou 
très diffîcilej suivant la manière d'envisager les 
dioses, parce que les savans de l'Allemagne ne 
réussissent que bien rarement à saisir parfaite^ 
ment le caractère des dames françaises, et que 
par cela même leurs jugemens sont raremeat 
tout- à-fait exempts de partialité. Au reste, il 
y aurait à en dire le bien ou le mal qu'on pour- 
rait dire du sexe en général. Mais il est sûr que 
le coté sérieux de la vie en a souffert, qu'une 
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certaine habitude de légèreté dans l'exAiiieB des 
diioses^ qui n'est pas toujours bonne, devint 
générale dans la société. Cette légèreté fit ad- 
mettre des doctrines, répsUidre des opiniops (j[tli,. 
aoGueiUies tivéc plus d^ eârconspectioil> et apnà& 
iwe naûre tîéfleaion^ auraient prodàitua. effet 
moins ftineste qu'iln'ôst arrivé iorsqu'îc^n a r,eçb 
les décisions des salons comme des .oradea* <]let 
état de choses ne cessa point dès le commence-^ 
ment de la révolution, comme on le croirait 
peut-être , quelque sérieuse que fôt alors la dî-* 
rection générale des ejsprits et des événemens. 
Madame de Siaël et madame de Genlis vanteai 
dsacune tdans leur sphère la société de Paris 
pendant les premières années de Ja révolutiottk 
Madame de Staël dit, dans ses Considérations: 
^ On peut dire avec vérité que. jamais cette. ào- 
<f diété n'a .été aussi brillante et aussi sérieuse 
« tout ensemble que pendant les trois ou quatre 
«-premières années de la révolution, à compte» 
« de 1 76S jusqu'à la fin de 179 1 . » Cela veut iiire^ 
en d'autres termes , qu'alors l'État et les affaireji 
publiques étaient l'objet des dtsctxssiûss et des 
eatretiens de madame de Slaêl et de ses amisi 
Depuis^ cette époque jusqu'en juin* 1793, ce fut 
madame Roland et ses partisans qui eurent de 
l'influence dans la société; mais cette. influencQ 
portait un caractère de fermeté et de vigueuc * 
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et s'etérça même quelquefois arec barbarie. 
Cependant madame Roland n'eut aucune pai^t 
aux entreprises Tiolentes d^un Barbaroui et de 
queues autres hommes de son parti. Elle donne 
à (iet égard, dans la seconde partie de ses Mé^ 
moires, sur le rôle qu'dle joua depuis le 1 8 jutB 
jusqu'au lo août 1793, des explications qui font 
honneur à son caractère. Ces explications sont 
certainement Traies en tous points, parce qu'au 
temps où elle traçait ces lignes il y avait de l'hon- 
neur et des avantages attachés aux opinions op^ 
posées, et que d'ailleurs tout y porte l'empreinte 
de la plus évidente sineérité. a Je n'ai jamais été, 
a dit-^lle, confidente de ce qu'on peut appeler 
aies petites manœuvres, de même que mon 
« mari n'a jamais été agent de cette espèce. » 

Au tott de la terreur l'influence des fonmies* 
disparut pour quelque temps , à moins qu'on. làe 
veuille compter parmi les femmes ces éiUMrgu^ 
mènes affiliées atix dubs des Jacobins, qui 00- 
ûMiipagnaient les charrettes chargées de vic- 
times, et qui entoumientla guilloline en faisant 
retentir l'air de leurs cris. Déjà, avant la chute 
de Robespierre, mddame de Fonteaay, née Ga- 
barrus, qui fut dans la suite l'épouse deTallien, 
avait acquis beaucoup d'influence et hâta la 
chute de Robespierre ou la révolution du 9 ther- 
midor; elle i^onserva dès4ors cette ini^ence 
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qu'elle partagea avec d'au^tres dames. Madame 
de Staël avait aussi, sOus le Directoire, repris 
son crédit, et elle ne pardonna point à Bona- 
parte dé n'avoir jamais voulu entendre parler 
d'elle, et d'avoir nourri et fait éclater une haine 
aussi implacable contre les salons politiques des 
dames que contre ce qu'il appelait idéologie. 

Les deux passages que nous avons cités nous 
ramènent tout naturellement à notre sujet; ils 
expriment clairement le principe d'où ces deux 
dames sont parties , et id'après lequel elles ont 
jugé la révolution et les personnes qui y ont 
joué on rôle actif. L'une est. sans cesse sur la 
scène, où elle brille et s'approprie les jugemens 
de tous ceux avec qui elle se trouve en rapport: 
nous sommes au milieu de ses salons, nous en- 
tendons avec ravissement la dame de la maison 
diriger la conversation ; mais il ne nous reste 
qu'une faible impression de ces propos rapides; 
nous avons peu retenu de choses, parce que 
tout y est vague , tout est dans un style pom- 
peux. Madame Roland reste au moins toujoui^ 
en dehors de la scène , quand son geste , son es- 
prit, sa plume même, ont besoin de diriger les 
différens personnages nouveaux qui se pré- 
sentent. Elle ne veut exprimer que la pensée 
qui remplit son âme , celle qu'elle a réalisée, les 
beaux rêves de Rousseau; qu'elle n'a vécu que 
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pour une seule idée, et qu'elle est prête à mou- 
rir pour cette idée , comme elle fut en effet vic- 
time de son enthousiasme. Un examen plus ap- 
profondi nous fera voir que l'éducation de 
madame Roland ne fut point l'ouvrage de ses 
parens ou de ses amis , mais le sien propre. Ce 
fut un besoin vivement senti , sa propre impul- 
sion , avec la vanité et l'envie de briller ou de 
dominer par son esprit, qui la porta à acqué- 
rir un genre de connaissances qui n'est pas or- 
dinairement le partage des femmes. Elle lisait 
Pascal et Malebranche et copiait les Élémens de 
mathématiques de Clairaut pendant que ma- 
dame de Staél composait des ouvrages reçus 
avec transport par ces flatteurs des grands qui 
se paraient du nom de philosophes, qui ado- 
raient Voltaire pendant qu'ils' reniaient Jésus-" 
Christ. L'une aimait et recherchait la paix de la 
vie domestique, et éprouvait une douce jouis- 
sance à l'aspect de la belle nature : aux yeux de 
l'autre, les talens, la science, la vie même 
n'avait de prix que dans les salons de Paris, où 
elle pouvait se recueillir et faire éclater son es- 
prit dans une conversation brillante. De là ses 
jérémiades contre Bonaparte dans ses Dis an^ 
nées d'exil L'éducation , la naissance, le rang de 
ces deux dames, leur donnèrent des opinions 
différentes sur l'ordre et la valeur de la société 



^-^•j 



l4 MADAME DE SfAET. 

telle qu'elle était. Madame Roland était de la 
dàsse moyenne des bourgeois de Paris, classe 
estimable qui joignait à cette finesse de tact , 
qui distingue les femmes et surtout les Pari^ 
siennes , un éloignement, une aversion marquée 
pour la corruption des classes plus élevées, pour 
la bassesse et l'esprit de servilité des fonction^ 
naires de l'État et de la nombreuse clientèle des 
grande, ainsi qu'un profond dî^goût pour Tavi* 
lissement et la licence de la populace : classe qui 
conservait une grande sévérité de mœurs, non 
qu'elle ne connût pas la séduction , mais parce 
qu'elle était menacée de tous côtés. Le ^stème 
des corporations contribuait beaucoup à main-^ 
tenir ces avantages précieux. La fille de Necker 
dédaigna bientôt la sévère piété de sa mère; en 
suivant les doctrines des encyclopédistes, elle 
prit aussi leur morale , qui se pliait facilement 
aux circonstances; Delphine et Corinne le 
prouvent.iyiadame Roland , qui était belle, choi- 
sit pour époux un homme réfléchi, judicieux, 
et déjà d'un âge mûr, qu'elle estimait et qui 
l'aimait , dont elle fut inséparable comme lui le 
fut d'elle. La fille de Necker prit par simple con- 
venance un mari dont on n'a rien à dire, de la 
main de la reine de France, qui engagea le roi 
de Suède à attacher iula-conclusion de ce ma- 
riage la prolongation de la mission d'ambassa- 
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deur. Sfodaoïe Roland n'avait pas plus de trente- 
«"huit ans lorsqu'elle fut appelée à jouer un rôle 
à Paris. Si elle ne jetait pasiin grand éclat, elle 
était du numis belle et intéressante; ses manières 
étaient celi^ d'une femme cultivée , mais elles 
n'avaient pas ces formes tranchantes des grands 
^nies; die était aussi éloignée de la légèreté 
des mœurs du grand monde que de cette bonté 
hautaine et de cette arrogance des dames qui 
jouaient alors à Paris le rôle de protectrices. 
Bladame de Staël n'avait pas ce charme sédui- 
sant particulier aux femmes : nous n'avons eu 
l'occasion de la voir qu'à un âge déjà un peu 
avancé; cependant il est certain que les inspi- 
rations de son génie suppléaient parfaitement 
diez elle aux formes, car sa première apparition 
à la cour, ses premières visites chez madame de 
Polignac , l'amie et la confidente de la reine, 
furent remarquables par les fautes qu'elle y 
commit contre l'étiquette de la cour, ou plutôt 
contre cette finesse des manières naturelle à son 
sexe. Cela frappa d'autant plus que la fille de 
Neoker n^appartenait point par sa naissance à la 
société dans laquelleson mariage l'avait tout d'un 
coup transportée, oùsamère n'était point admise. 
Au reste, on sait qu^elle ne le céda en rien pour 
le ton et les manières , la facilité de la parole 
«t l'assurance, aux dames nées à la cour, et qu'elle 
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les surpassa de beaucoup en connaissances en 
esprit et en talens. 

Nous allons entrer dans quelques détails sur 
la première éducation de ces deux dames , afin 
que le lecteur comprenne mieux la suite de ce 
récit. 

Madame Roland appartenait à la classe ][)our- 
geoise de Paris, tout l'indique : son ïjiom de 
famille Phlipon , son prénom Marion , la pro- 
fession de son père, graveur d'un talent mé- 
diocre ; et jamais , avant son mariage, elle n'avait 
paru dans la haute société. Il paraît que sa mère 
était une femme d'un caractère doux et aimable, 
remplissant religieusement les devoirsvde sa con- 
dition dans la retraite et cet isolement auquel 
les familles peu riches , et qui ne veulent pas 
suivre le tourbillon du. monde, sont condam* 
nées dans les grandes villes. Elle éleva sa fille 
dans ses principes religieux, ou plutôt dans ces 
habitudes auxquelles les femmes de la classe 
moyenne étaient restées fidèles pendant que Jes 
classes élevées les avaient abandonnées depuis 
long-temps. Ces sentimens religieux, que ma- 
dame Roland avait nourris dans sa jeunesse , 
firent place plus tard à d'autres convictions, 
sans jamais s'effacer entièrement. Elle le dut ep 
partie à la lecture des ouvrages du Tasse et de 
Fénelon/, de quelques écrits traduits de saint 
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Auguàtin, et d'autres livres semblables; mais 
elle le dut surtout à son genre de vie simple et 
retirée, et à la société de sa mère , qui eut sou- 
vent , dans le cours de sa vie , besoin de savoir se 
résigner. Une de ses tantes avait, comme gou- 
vernante des enfans d'une grande maison, ap- 
pris , en quelque manière , à connaître le monde. 
Son esprit élevé reçut un nouveau relief de ses 
liaisons intimes avec une amie dont l'âme cor* 
respondait parfaitement avec la sienne; et la 
lecture de Plutarque enflamma son imagination 
et la remplit d'admiration pour les constitu- 
tions , les grandes actions et les sentimens de 
l'antiquité, tels qu'ils sont peints dans Plutarque. 
C'est à cette source plus poétique qu'historique 
que Rousseau avait également puisé les idées 
qu'il avait des caractères républicains de l'anti^ 
quité et les brillantes images des anciennes ré- 
publiques , surtout de Sparte et de Rome ; c'est 
d'après cela qu'il s'était fait l'idée d'un gouver- 
nement qui n'exista ni n'existera jamais, mais 
qui, par ciette raison même , dut d'autant mieux 
satisfaire l'esprit et le cœur d'une femme. Au 
reste , il ne conviendrait pas à toutes les femmes 
de suivre la même route que madame Roland ; 
on voit que chez elle il y a moins de méthode 
que de profondeur. Déjà, dans sa première jeu- 
nesse , elle lut sans ordre et sans aucune pré- 

2 



paratipii lea Uvres les p}u& différai^, dcfuU 1^ 
ouvrîigfs de FéneU^A j^sqju'au roman de Can^ 
dide^ sai^ que s^^ pripcipes moraux en sonft 
frissent en aucune façon, et plus tard, comme 
elle cherchait mpips à former son goût qu'à 
cuUiyer wn esprit, elle étudia Diod^riB de Sicile 4 
Montesquieu* Descartes, Malebrandbe, Pascal, 
Diderot, d'AIembert, le Système de la nature^ 
les Lettres de saint Jérôme^ et d'autres ouvrages 
semblables , en même temps qu'elle parcourait 
les gros volumes de Velly et^la sèche Histoire de 
Fra^e de Mé^eray. Un esprit capable d'autant 
de persévérance et d'eftorts ne pouvait être en-» 
traîné par le ton superj&ciel et railleur de la lit- 
térature de ce temps : -aussi n'est-ce point de ce 
côté que lui vinrent ses doute&; d'autres scru- 
pules éveillèrent spn attention. La candeur de 
sou âme héritait à croire que tous les homme^ 
morts hors du christianisme , et même avant 
l'établissement du christiankme , fussent voués 
^ la damnation; elle réfléchit sur la nécessité 
d'une révélation, lut les longs et verbeux écrits 
des défenseurs de la révélation et de la foi catho^ 
lique contre les persiflages et les spirituels so* 
phisA^es des incrédules ; elle y trouva les livres 
des philosophes et des encyclopédistes cités, 
elle se le$ procura. Cependant elle eut le même 
sort qup Rousseau. Tous deux étaient doués 
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diune àsoe $eiiaible, toas^l^ux Bimùeat lanature 
et les sciences naturelles; ni Tua ni Tviitre ne 
purent jamais ^re amenés comme \m savan» 
qui s'attachent aTeuglément à un système, œ 
comme les gens du monde qui û^aiment qu'eux- 
mêmes, à confonâre la morale avec le dogme, 
la doctrine de la nature divise de Vime avec 
celte des anges , des démoos et de la trtnité. Ce 
que madame Roland dit k cet égard est parfait! 
<r Ce n'est , dit-elle dans une de ses lettres oà 
elle parle de TefEet de la vie domestique et de 
Fétude de la nature par rapport à la foi en Dieu 
et à la ferveur des âmes, ce n'est que dans la 
poussière du cabinet en pÂUssant sur les livres , 
ou dans le tourbillon du monde en respirant 
la corruptioii des hommes , que le sentiment se 
dessèche, et qu'une triste raison s'élève avec 
les nuages du doute ou les vapeurs destructives 
de l'incrédulité. Comme on aime Rousseau, 
comme on le trouve sage et vrai quand on le 
met en tiers seulement avec la nature et soi! » 
Elle M% observer avec rai^son qu'il lui fut 
avantageux de n'avoir pas appris plus tôt à côn-J» 
nakfe les ouvrages de Rousseau, parce qu'aus- 
sitôt qu'elle les connut, elle ne vécut plus que 
dans des régions idéales; et cet hommage est 
bien plm naturel et bien plus éloigné de toute ^ 
ostenlatioti et de toute affectation que celuî^ue 
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madame de Staël exprima dans un ^e ses écrits 
à Vètge de vingt-deux ans. Les douces jouissances 
des spectacles de la nature, de l'amitié, de la vie 
domestique, soutinrent les sentimens religieux 
de madame Roland pendant qu'elle s'amusait 
à la lecture des rêveries de Bonnet et d'autres 
philosophes qui voulaient pénétrer l'essence de 
Dieu, et qui retrouvaient leur théologie dans la 
nature. Elle dit dans ses Mémoires : « NoHet, 
if Béaumur, Bonnet, qui rêvent quand les autres 
« décrivent , m'amusèrent à leur tour, ainsi que 
<c Maupertuis, qui fait des jérémiades même en 
a décrivant les plaisirs des limaçons. » 

Madame de Staël n'était encore qu'une enfant 
qu'elle parut déjà sur la scène, et elle ne la quit1;a 
que lorsque la crainte de la mort la força d'a- 
bandonner Paris, ou que Firiflexibilité de Bona- 
parte l'en tint éloignée. Il fallait qu'elle jouât un 
rôle, qu'elle apprît à prendre des paroles pour 
des actes, de vains mots pour des pensées, pour 
pouvoir élever, comme elle le fit, le génie de son 
père jusqu'aux cieux. Madame Bqland ne trouva 
idans les premières sociétés qu'elle fréquenta 
aucune occasion de briller par la culture de son 
esprit; elle avait des devoirs à remplir, non pas, 
ainsi que madame de Staël, en phrases poétiques, 
mais réellement, comme fille, comme parente, 
dans la direction de la maison de son père, avant 
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qt^eUe fut épouse et mère. Devenue épousé, 
elle n'occupait po|nt la place d'honneur au mi- 
lieu des salons^ elle suivait son mari dans le si* 
kncedu cabiniH:, et donnait une couleur plus 
vive à son style dans les écrits qui ne compor-* 
latent pas le ton un peu sec qui lui était ordi- 
naire. Cette habitude seule ) dans un temps où 
elle pressentait tm changement dans l'ordre so- 
cial , dans un temps où elle espérait le retofur de 
Toi^re où lé rang dépendrait du mérite person- 
nel, devait la placer dans une tout autre; position; 
et donner k ses idées une autre direction qu'à 
madame de Staël, qui u'a jamais, eu ces ^qualités 
distinctives du caractère des femmes, et qui con- 
nut encore knoinsla mpde&tie, le travail etlft peine» 
Il est vrai qu'à la naissapce de madsMi^ àf^ 
Staël, Necler était encore daps M mtkiçopudç 
Thékisson, et dans une condition subordonnée; 
cependant, peu d'apnées après, tout était changé : 
Madame Necker désirait donner à sa 611e de 
genre d'éducî^lipn qu'elle avait reçu dle-mén^^e, 
ipai^, fille 4ievait jouer un rôle }^riUant d^nsles 
salons <J^ Paps^.et il.é^ait)ip)p9$silj^Ie de.poncil^er 
ces dçux c!;M)ses.,Lfir:mère eti la fille: suivirent 
chacune ^ne route 4îffiprènte;etlepère, plein de 
vaPité, s'adourait dans sa fille, et sa fille dans lui, 
Madame Ijrecker n'iest d'aillqufs pas moin^ cé- 
lèbre par }z cplture de son esprit que sa fille 
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elle-même} car Gibbon et Rousseau hif oiit fait 
sDus oe rapport iln nom historique. On sait qu'elle 
apporta à Paris larépulation de femme spirituelle 
et érndite^ et qu^elIe exdta suirtout l'attention 
publique par cela que Gibbon lui promit de l'é*- 
pduser et qu'il s'en dédit plus tard. Madame 
Necker était la fille d'un pasteur protestant 
d'uu village i l'extrême frontièfe du pays de 
Vaod et de la Franche-€omté, et Gibbon dit 
dans ses Mémoires que M. Curchod, son père^ 
lui avait donné, dans sa solitude, une édttciatîon 
littéraire et même savante ; q«e se» progrès dans 
les sciences et les langues avaient surpaie son- 
attente, et que, quand elle allait passer quelque 
tetnps àïiausatiùe, on n'y parlait que de lab^auté, 
de l'esprit et de Téruditii^n ùs mademoiselle 
Curtîhod. En même temps Gibbon la reconnaît 
e^eihpte de pédatttisme qui fait eh'toutJieti pa- 
rade de science, et vaiité la tivâeité de sa con- 
versation, sa^ franchise, et eh général tbute èa 
manière d'être. A Paria, elle réunissait dans sa 
.maison et à sa table tout ce qu'on noMmait, en 
termes un peu vains et prétentieux, fo bonkie 
société. Thomas , Grimm , Ray nal y Mkrmofiftel et 
autreà beaux esprits et sophistes n'avàièùt garde 
d'y manqùer.Gibbon dit, en parlant dé son voyagé 
à Paris, qu'il fut introduit dans la maison du di- 
recteur des finance^ du royaume dé FJrattcie; que 
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là se iBasacmhliueot leà imAistret^B touteisleè na- 
tions étrangères, les plus graods persotmages de 
Franoe ,■ tous les hoBunes et toutes les femmes 
qui avaient qudque renommée^ Mj^dame Nec- 
}betf au rapport de madame Necker de Saussure, 
n'était pas tout-à<^t à la hauteur des manières 
de l'époque; sa fille se plaignait d'un reste de 
aérienx qu'elle avait rapporté de la campagne, 
et que madame Necker de Saussure, qui a écrit 
tiHit un livre à la louange de madame de Staël , 
appelle pédantisme. Au reste, comme madame 
Ncdker mit sans cesse dans son brillant salon 
sa fiUe à oûté d'elle, dès son enfance, et qu'elle 
la voyait avec plaisir apprendre à parler avant 
de savoir penser , le caractère et le talent de ma^ 
dame de Staél se développèrent de bonne heure, 
et son esprit y prit une tournure que nous nom* 
merions volontiers diplomatique, chevaleresque 
ou poétique^ C'est ainsi que , dans les sociétés 
. où chacun apporte certains jugemens arrêtés, 
$t déploie un savoir qu'il aacquis pour le faire 
briUar, on apprend k parler avec une apparence 
d'esprit sur tons les sujets imaginables, à dé^ 
couvrir en. toute c^iose quelque coté à attaquer 
jDtu à défendre, à se faire des différens jugemens 
des autres un jugement propre À nous gagner 
des suffrages. On y apprend à étonner le monde 
par deis phrases pompebses oia spirituelles ; raaia 
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ce n'eçt.pas là c^e petit ae fc^rmer le Gœur< d'une 
femme 9 et les adàiiraiteurà de l'éducation bril^ 
lan te du grand monde avouant eux-mêmes qu'on 
ne peut y acquérir la connaissance du cœur hu« 
main, ni cellç du vrai bonheur, de la pure amitié, 
du véritableamour, et delà bienheureuse paix des 
âmes libres de passions. Madame Necker croyait' 
sans doute, par ses préceptes etuneéducatûw sys- 
tématique, pouvoir diminuer l'impression qu'unie 
conversation qu'ellejugeait utileà d'autreségards 
devait faire sur une jeuneiille douéed'excellentes 
dispositionsliaturellesy.et elle sacrifia ainsi san^ 
hésiter les premières années de sa fille et l'heu- 
reuse catideul* de cet âge. à l'éclat du grand 
monde. Il était pardonnable à une mère de^eiv- 
ch^r à cultiver et à faire briller de l)onne heure 
les rare^ dispositions de sa fille \ et en effet les 
hommes distingués qui se rassemblaient chez 
elle rendaient déj^ hominage À rintell|gence de 
cette jeune fille dé onze. ans, et admiraient ses 
talens. Madame Necfcer, qui voyait parfaitement 
ce qu'il y avait à reprendre aux sociétés de Paris, 
voulait , comme cela arrive souvent aux firmes, 
réunir les extrêmes : elle voulait^ d'un côté, ne 
pas s'écarter des prii^îipes religieux. qu'elle avaât 
reçus; de Tautre, elle appréhendait .de déplaire 
à la société, et craignait de conserver quelque 
apparence deaicpanières des petites vîUqs, et de 
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ne pas s'élever àk hattfetofltlftfjton des «dow 
de Paris. Elle écoutait, elle gardait le. silence, tel 
ccipendai^t elle çxcitait le dépât jd^ GrioiiQ. Nous 
avons jrenHurq^é'dans la pren^îèce Utoaison d'iuir 
loag^joecueU d^'âpeodoteisjie^i^îfiantes^ de plai^ 
saateries iiu|ipides:y publié en tSiiar; sousie titré 
de ÇoKi?esp(»kdimee 4u^ buwn Âei ^Grtmm , deus 
passa^^ QÙ.il en pai^lè. U |)èose qAe.madané 
d^^àîîwe pas se borner. liiiflvoir de; Tesprit; 
^i^'eUe detrait expliquer :elairetD«ail.sa pensée 
en iBatière rdei religion, ne. pas &e reoCerineir 
dsuo^le.Hlence,! et voidoiîi abisoliimeàt, au nriliet» 
de> îtanti de:£Rldei:irs 4e àystèp^ej^» c'isst-àHtUre de* 
pfpneur&^eriilcrédulîté^ne pas.dévier dugenr^ 
de {Hété qu'elle; observait' Ailleurs ilj oite) /unci 
l^tre de Yoltsâre , qui fyii ,0nUi^dr&k xfiadmBâ 
N^çker, av^c M fiuQsse et la glace. qUiilÛLes^. 
propre y qu'y sj^t très bieîi qu'elle n^adiïietpointt 
son système^ Ç.^t alpr$, jquôjUOuA sotoni*s dour» 
blâment surpris de voir niaidatte 4^ :Stàét;^àiD 
centre de ces menées que Rousseau, coildaatnait 
et méprisait^ et au milieu d'bofD'mea gui lui dè-> 
plaisaient souveiiainement; se; déclarer: SQfn.pa-. 
niégyriste. Gela ne s'accordait point aH^çrle tott 
de la société ; toutefois elle n'artfit jatDâis été du 
côté des riews, el^ ^vait trop d'esprit jK)ur cela ;; 
Rousseau ayait bien mérité leÀ éloge^ qu'elleiluii 
donnait , ayant parlé avec disthictionde ivtadatt^ 
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K^ker, ir^nt ^i/^lte tint tûbte ouverte, el^ii'^llë 

t^Grimm , ^ans m correspondance avec ces 
priilcea quir p<>tl^ eonnaître les pkis^ sitfifilé^ 
événenienft dec0tteiodiété tànrt adminâe^ a^^aijétil 
des çot*rêBpo0dali6 à Paris, râppot^ t>anfii^^És 
scnivelk» de Palis <]«el^uéft partieoiarités i^la 
fMmlle'Necbar qui font bien voir que madame 
de Staél avnit^été formée dès sa jeunesse à pfé^ 
férer Fédat à la vérité et à la profondeur, à 
s'appropfierlea idées et les opinions des autres^ 
et, grâce à la vivaciié de son t»prit, an talent 
dfélocUtiÔH qu'elle possédait, à les reproduire 
connne les saines propres, et à leur donner un 
iMmvettu charme ei^ leur prêtant une nouvelle 
fcm»e« Necker^est rklole qui re^t Tencens^ 
siftofamille^ et '^ poètes âé l'Académie; Mar- 
itiontet fait des ^en {TTocea^on de sa convales^ 
cencis , hi filk ^ âgée de opâte ans , les récite , la so- 
ciété éâôuté, s'kieline, élève l'enfant jusqu'aux 
diens. Cet usage des grandes maisons est si 
céminun que nous ne le rappelons qu'en pas- 
sant. A dottté abs elle a Êiit un pas de pl6s. 
Qrilnm, I%otnàs, Mâmiontel^ sont remplis d'àd^ 
viration à laléétufe de pièces de théâtre qu'elle 
a composées. On en croit à peiHe ses yeux, quand 
on Ut que parmi les comédies de cet auteur de 
douze «ns il en est une qui a pour litre 1^ In^ 



ET tÊKVkMB ROLAITD. ^'J 

eon^énims de Paris, qa« GtlmM et se» ttiâië 
trouvèrent «non àeutement fort étonnante pour 
«^oïl âge, «liàii métM ^përi««rre à tous sels 
ff modèle^. i>^ Datis sa quinzième aniôiée elle fkit 
dliS eiËtrûlts du Xvfteà^VEspritiies Hhs^ auxquels 
dk }€&At ses i^ropres obs^irations. Raynal-Ia 
pyie de tôinposer tm article sur la révocatioii dis 
yédit dèr mintes , qui) veut joindre à ses œuvres, 
ef ^oti père suit un& cdrrèspôtidaMe aVec elle 
sur son Gompte-rendù et sur rAdimttistrktî6ri 
des Snances de la' France. On ne sait si Ton doit 
rire du père ou pHtindre la fifié, qui sacrifie dé 
A bonne hdure la l^téet k candeur de Ytri^ 
£ttice à un Vain éclat et à* une vateé Éppàr en cë: 
Mie sait que son père aitne par^de^ifc tèut la 
société de Gibbon, (et elle aÏBecte de poussek" 
Tingénaiié et l'atiacheiAent jusqu'à voulofaf 
éfkHiser Gibbon peur ^Hl ^le soit jai^ais privé 
de ses entrel^enë. Pour tnontrer le ridicule de 
66tte offre, dont on a tant parlé, il n'est pas 
teétne uécessaireHle dier la différence des figes, 
il suffit de r«4ppder k tournure lourde et si peu 
aimoble deOibbon^ dont on 'â mis le portrait à 
te tête de seft MéUsoires. tJtie fettnne comme Wê^ 
dame de St«i6l^ avec le genre d'éducation qu'elle 
a reçu, ri gàiée parla flatterie, si pleine de v^ 
niié et de dufià^n;^, écrit & vingt^eux auè ufi 
IHrrifde lettres sur Rousseau, y célèbre haute- 
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mejxt ce philosophe i qui veut que la simplicitèt 
]a vérité, la nni/destiei l'amour de la vie domes^ 
tique» réloignement pour les grandes villes et 
leurs mœurs soiçot l^a^ premières bases de l'é- 
ducation do^ feimues! On vo^t.quHl n'y apas, 
dans tout son livr^^ la plus légère trai99 de na^ 
tureh Aprèscela,queUe,sera.safnAnière de juger 
la révolution? Elle ^pprouyera toiit.çe que son 
père ^i^psk fait, C(lle^er9i|ipn$ d'eUe*meme en le 
vojaut porté < en triompb/^, elle, s'abandonnera 
à sa .co}èr^ et à soii jpdigfi?/(ipni quf^ Bi^ planf 
i)e Sffvqutt paji adppjbé^; Up^ dame ^qui. a Timagi- 
n/ation aussi n^yc^, q;ui ne cp^idèi^ç ^ngl^terrç 
que comme une île m^y^)l#us€i« j)arc^ ^ne.i 
éblouie par 1^ gppa,repces» elle^^e vQit ri^ au^ 
49ssps de Farisitoffiat^ de^ ripbes^e$:et ck la nais^ 
^9nce;.une dame qui 4*vwti;son,éclati et sonf 
ç]c4<MO cette partie de Ja M^lft«Mi9ai ^s^'^ta^t 
Qipp^rée des nouY/^llos idées .^ti qpiU; s'^é^ait se- 
Oaréç di^s autvesi' n^J^es^» f^e pobyait)) jamais 
admf^ttre l'idée d'an<sb0iigeDieiHifePtel)d« tQut^ 
les re|afio]»s .civiles et spa2^s>!^^cji»getiittpar^ 
tisikiQ^uA çpu3f:iq»ii îjue TKftt^lftif*! ipagl^s^^rRêter 
au, saéwepçûrt (quJjplJeJFiJlle! dî^ftliclw miwptre,/ 
nouveUemenf mt(t9dui|ie ^Xski^^içiwl^wée des 
chev^Ûç^^ d^s açcien^ tenp^.dfv/^]^ partisans 
del?i libertétiCédant au^obarmç^leau^ manières 
et.de leurs discoprs^ -comment ppw^TpUe près* 
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sentir que la foule dés citoyen» n'abandonne- 
rait pas £sicilement un Roi pour rendre hèmmâgé 
à un certain nombre de familles qui, éomme en 
Angleterre, enverraient leurs fils atnés datisia 
diambre haute, leurs? fils cadets dans la chambre 
des communes, répartiraient enti^e elles les em- 
plois et les dignités, domineraient le Roi, et en 
qtiaAité de grands propriétaires feraient eux- 
mêmes, ou par leurs fils et leurs frères, dans 
une d^ chambres, des lois sur les délits de chasse 
et sur l'importation des grains, qui ne manque- 
raient pas d'être confirmées dans la seconde 
chambre par les autres membres de leurs fa- 
milles ? Il est bien vrai qu'elle avait encensé le 
démocrate Rousseau dans ses Lettres sur Rous- 
seau ^ et qu'elle devait à cet écrit la réputation 
littéraire qu'elle avait déjà acquise dans sa jeu- 
nesse; mais c'est justement ce qui la place dans 
une position très fausse vis-à-vis des personnes 
et des événemens d'une révolution qui exigeait 
non de beaux discours et de beaux sentiment 
mais des caractères fermes et énergiques, et une 
grande rapidité d'exécution. 

Noua ne dissimulerons pas au lecteur que 
madame Roland marchait au-devant des idées 
nouvelles avec des préjugés diversement oppo- 
sés et un ressentiment secret contre les hommes 
et les mœurs que madame de Staël élève si haut; 
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car eUiç-méme^dans les derniers momens de sa 
vie, ne pouvait oublier l'iiapresâon que les ma- . 
nières du grand monde avaient deux fois faite 
^v elle dans sa jeunesse. Elle fyAX voir dans sdi 
Mémoires, qu'elle a écrits en parlée pendant » 
détenticm, combien le intiment de sa propre di« 
gnité était vivement offensé de cette dédaigneuse 
bodté, de cette apparente amitié , de cet ait* de 
supériorité qu'affectaient à son égard des per^ 
sonnes qui étaient en tous points beaucoup aurf 
dessous «d'elle. Elle raconte avec beaucoup de 
détails et de clarté sa visite chez madame de 
Boismorel, où sa tante avait été en iqualité de 
gouvernante des enfans, et rapporte avec une 
grande finesse d'observation les traits caracté- 
ristiques de cette classe qui, avec toute sa poli* 
tesse^ trace comme un cercle autour d'elle, et 
indique ainsi la distance qu'il y a entre elle et ' 
les personnes même les plus distinguées par leur 
éducation d^ autres rangs de la société. Elle 
ajoute qu'elle ne réitéra jamais sa visite , et que 
^ sa tante ne l'y engagea pas noni plus. Pour ce 
qui est de la manière de vivre des grands et de 
celle de leurs gens, elle £siit d'une manière char- 
mante le rédt d'un dîner à l'office qu'elle fut 
obligée d'accepter cher une dame Penault, dont 
«a tante avait épousé le midtreni'bètel. A cette 
oceaaion elle feit voir que longtemps avant la 
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révolulioe ^elle s'était persuadée que la oMTup* 
4ion des tesopt ne pourmil avoir db terme que 
quand les citoyens de toutes les daasea aur«îe*t 
4(3quis le sentiment de leur dignité personoi^^ 
quand ils cesseri^ient de se pat er des brillantes 
dépouilles des grands et de se régaler des <iétMril 
de leur table. Nos lecteurs se rappelleront ^ à ce 
propos, un passage semblable dâs Côr^essùmâ^ 
avec cette différence que Rousseau ne se tr^msHt 
point vérit^lement à ce dîner à Toffice^ mais 
qu'il s'exprime à cet égard envers la jdame qui 
l'invitait Rousseau remarque avec raison quA 
cette classe de personnes et leur manière d'envir 
s9ger les autres hommes iie lui avaient pas, pour 
tout pela, fait concevoir une idée plus avaotar 
geuse ^ur leur compte* 

Madame Roland rapporte une autre anecdote 
de sa jeunesse, qui prouve qu<B, long*tempsavant 
qu'elle se mariât» ces sentimens étaient devemis 
chez elle une haine déclarée del'esprit bas et ram* 
pant d'une partie de la société d'alors, et de ror« 
gueil , de l'insolence et de la corruption del'autre, 
ft qu'elle s'éiwt occupée de l'idée d'une répur 
blique et de mc^^rs rf^^niblioaines loQg«*temps 
av^ntqii'on pensât à larévolutipu. Elle doit voin 
Versailles, elle y va rendre une visite; elle e«t 
logé^ ^u château même, de manière qu'elle peMi 
voir tout ce qui se passe, observer tout^ les 
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persoimei : mais elle déclare qu'Ole aime mieux 
Toir les statues du jardin que les personnes du 
tbàteau. Sa mère lui demandent elle est contente 
de son voyage. « Oui, pourvu qu'il finisse bien- 
tôt; encore quelques jours, et je détesterai si 
fort les gens que je vois, que je ne saurai plus 
que faii-e de ma faaine^ — Quel mal te font-ils 
donc? — Sentir l'injustice et contempler à tout 
moment l'absurdité. » 

Afin qu'on voie clairement comme tout cela 
tenait aux idées qu'elle avait déjà , dans sa pre- 
mière jeunesse, d'Athènes et des républiques 
de l'antiquité, ainsi que d'une constitution et 
des moeurs républicaines, nous rétablissons le 
passage de ses Mémoires qui suit immédiate- 
ment : « Je soupirais en songeant à Athènes , 
<r où j'aurais également admiré les beaux-arts , 
« sans être blessée par le spectacle du despo- 
« tisme ; je me promenais en esprit dans la Grèce, 
« j'assistais aux jeux olympiques, et je me dépi- 
« tais de me trouver Française. » 

On voit au premier coup d'œil que ces deux 
dames, dans les circonstances différentes où 
elles se trouvaient, devaient juger diversement 
les événemens et les personnages de la révolu- 
tion; il est évident aussi que madame Roland 
pénéti*ait et jugeait beaucoup mieux ses amis 
que madame de Staël les siens; quant à leurs 
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manières de juger leurs adversaires , madame 
de Staël s'en acquittait peut-être avec plus de 
ménagement : le bon ton lui en faisait déjà une 
nécessité. Au reste , madame de Staël pourrait 
avoir une connaissance plus exacte des choses; 
mais elle est aussi éprise de la constitution an- 
glaise que madame Roland Test de ses rêves 
d'une sage démocratie , non de celle formée par 
le jacobinisme et la populace de Paris, soutenue 
par les hommes exaltés du midi de la France. 
Madame de* Staël effleure tout dans ses conver- 
sations spirituelles , prend tous les tons , y mêl^ 
des anecdotes , mais ne laisse aucune impression 
durable; sa pensée ne pénètre pas profondé- 
ment dans notre âme; elle est partout brillante, 
mais on ne reconnaît jamais cette vérité qui 
vient du coeur et de la conviction. Madame Ro-.^ 
land devient violente tout en copservànt une 
certaine dignité ; elle est conduite par un prin- 
cipe qu'elle soutient avec l'opiniâtreté propre 
aux femmes. Là ménae où il vaudrait mieux 
céder, elle ne voit que ses idées, et elle est aveugle 
pour le reste ; aussi parle-t-elle avec une c][^aleùr 
et une vivacité qui seraient déplacées dans la so- 
ciété où madame de Staël parait , et pour laquelle 
elle est faite. Madame de Staël compose ses juge- 
mens des jugemens d'autrui, et les fait concilier 
avec un certain parti, avec certaines opinions, 

3 
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certaiues idées de chevalerie moderne. Madame 
Roland nous apprend courment elle et le petit 
nombre de ceux qui ont mérité sa confiance 
ont pensé réellement à une certaine époque. Les 
Mémoires de madame Roland , les fragmens de 
Buzot et de Barbaroox, peignent avec l'expres- 
sion de la plus profonde vérité, la passion, 
l'ivre^e de la liberté , de la vérité , de la régé- 
nération d'une nation corrompue; -ces nobles 
cœurs y égarés par leur propre imagination et 
par Rousseau , devinrent les jouets d'hommes 
froidement scélérats , qui savaient s'-allier à tous 
les partis , parce qu'ils n'avaient en vue que leur 
intérêt particulier et jamais le bien de l'huma- 
nité. La plus grande partie des nombreux amis 
de madame de Staël , dont elle ne manque pas 
^,de dire du bien quand l'occasion s'e» présente, 
ou à qui, lorsqu'elle ne peut louer leur conduite 
politique r comme nous le verrons plus tard à 
l'occasioR de Garât, elle donne toutefois en pas- 
sant quelque mrarque de bienveillance , étaient 
de ces hommes qui recevaient dans FafFaiblisse- 
ment de la puissance du Roi une augmentation 
d'influence pour leur famille , ou qui espéraient 
une ^fanimation de leurs propres dettes. Talley- 
rand et d'autres sont à ses yeux ce que sont pour 
madame Roland un Brissot, un Buzot, un Pétion, 
et même, au commencement; urt Robespierre. 
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Cependant elle apprend bientôt k connaître ce 
dernier ; il ne peut supporter la supériorité d'une 
femme. Danton ^'irriti^de sa vertu; elle le trouve 
laid et ignoble. Du reste, nous trouvons Tidéc 
de la démocratie et d'un gouvernement parfait, 
celle de donner sa vie pour contribuer à l'éta- 
blir, déjà mûrie dans l'esprit de madame Ro- 
land, avant qu'en France on pût même penser 
à la révolution. Dans une lettre écrite en 178a, 
elle parle des troubles survenus à cette époque 
à Genève, et des démêlés de l'aristocratie et de 
la ^démocratie au milieu de cet État libre. Elle 
gémit de ce que l'appui de la France fait triom- 
pher le parti aristocratique , et termine par ces 
mots : « Vertu , liberté , n'ont plus d'asile que 
a dans le cœur d'un petit nombre d'honnêtes 
a gens; foin du reste et de tous les trônes du 
a monde ! Je le dirais à la barbe des souverains : 
« on en rirait de la part d'une femme ; mais, par 
<f ma foi , si j'eusse été à Genève , je serais morte 
c< avant de les en voir rire. » Son mari partage 
ces idées, et est seulement plus calme, plus 
modéré; aussi à peine la révolution a éclaté, 
qu'elle exprime hautement sa pensée sur ce 
grand événement, tant à Villefranche, où elle 
vivait dans le sein de la famille de son époux , 
qu'à Lyon, où son mari remplissait la place 
d'inspecteur du commerce et des fabriques; 
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elle croit voir l'aurore de plus beaux jours. 
« La révolution survint, dit-elle, et nous en- 
ce flamma (elle et son mari); amis de l'huma- 
a nité, adorateurs de la liberté, nous crûmes 
« qu'elle venait régénérer l'espèce , détruire la 
« misère flétrissante de cette classe malheureuse 
a sur laquelle nous nous étions si souvent atten- 
« dris; nous Taccueillîmes avec transport. «Plus 
loin elle ajoute : « Député^ pour les intérêts de 
a la ville de Lyon, auprès de l'Assemblée Gon- 
« stituante, nous vînmes à Paris, où nous con- 
« nùmes plusieurs membres de cette assemblée; 
. « nous nous liâmes naturellement avec eux, qui, 
«scomme nous, n'aimaient pas la liberté pour 
a eux, mais pour elle, et qui, avec nous, par- 
tt tagent aujourd'hui le sort commun à presque 
a tous ses fondateurs, ainsi qu'aux vrais amis de 
« l'humanité, tels que Dion, Socrate, Phocion, 
« et tant d'autres de l'antiquité; Barnevelt et 
« Sydney dans les temps modernes. » Madame 
de Staël n'a point cet enthousiasme : elle croit , 
comme son père, qu'une constitution étrangère, 
fruit d'une lutte de plusieurs siècles, calculée 
6ur les besoins d'un peuple commerçant et na- 
vigateur , sur son caractère national , sur ses 
idées religieuses, peut être transplantée, moyen- 
nant quelques changemens , au milieu d'une na- 
tion qui n'a encore aucune idée des droits du 
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citoyen et du peuple : elle est touchée des ser- 
mons de Necker. Elle admire avec Montesquieu 
la constitution de l'Angleterre; elle croit qu'on 
donne des constitutions comme on administre 
des remèdes. Elle ne connaît ni les espérances 
ni les besoins de cette puissante classe du peuple , 
avec laquelle elle n'a jamais eu de rapport ; elle 
ne la connaît que par la lecture des romans. Elle 
dit même , en parlant de l'ouvrage de M. Mon- 
thyon , où l'ancienne constitution française 
est représentée, non comme elle était réelle- 
ment, mais comme, elle aurait dû être , manière 
qui commence à redevenir celle des auteurs al- 
lemands dans leurs écrits sur le droit public et 
l'ancienne constitution de l'empire : « Si tous les 
<c partisans de l'ancien régime avaient énoncé de 
« tels principes , c'est alors que la révolution 
a n'aurait point eu d'excuse, puisqu'elle eût été 
« tout-à-fait inutile. » 

Ces deux différentes manières de voir et de 
juger nous font comprendre que l'une adore 
Necker , et que l'autre ne le regarde que comme 
un charlatan. Il en est de même du ton des sa- 
lons et des académiciens qui y portaient la pa- 
role. Il y avait bien plus de philosophie et une 
tournuVe plus poétique dans les idées de madame 
de Staël, qui, regrettant en tous lieux les salons 
de Paris, ne donnait, selon les principes du 
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monde, qu'une valeur relative à tout, même à 
ce qu'il y a de plus grand et de meilleur. Madame 
Roland est plu$ entraînante, plus vraie; elle a 
plus de chaleur et d'énergie. Elle rencontre à 
Lyon quelques coryphées des salons de Paris, 
Thomas, l'auteur des Éloges, et le poète Ducis ; 
elle écrit à cette occasion à une de ses amies : 
« Vos messieurs Ducis et Thomas sont à Lyon , 
a et s'y prônent l'un l'autre comme les deux 
a ânes de la fable. Le dernier s'est avisé de faire 
a imprimer des vers à ce Jeannin, que vous con- 
ce naissez et dont tout le monde se moque. L'aca*- 
a démicien y loue le charlatan à toute outrance; 
c< et , pour rendre la chose plus touchante , il a 
« inséré dans sa pièce de vers un épisode pour 
« Pucis, qui, mourant de frayeur dans un mau- 
ct vais carrosse en traversant les montagnes de 
a Savoie , a fait une assez triste culbute. >> 

Le jugement des deux dames sur la première 
assemblée nationale, la Constituante, est aussi 
différent que leurs idées sur la vie en général ; 
et madame de Staël ne nous donne pas une idée 
bien avantageuse de sa manière de juger les 
choses sérieuses, quand elle assure, dans le temps 
où le bien-être ou le malheur de millidfts de 
Français allait fixer les destinées des gén^ations 
futures, qu'il est charmant que les questions 
les plus sérieuseâ soient discutées ou décidées 
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dans les cercles des dames ,' et cela arec autant 
de légèreté qu'on l'eût pu faire d'opéras et de 
comédies. Madaune Roland, au contraire, exprime 
sa profonde indignation de ce qu'on ne s'occupe 
que de beaux discours et souvent de discussions 
tout*à-fait nulles, tandis qu'il faudrait agir et 
montrer du caractère ; elle sent à chaque instant 

* que les fem\nes ne devraient point se trouver . 
dans les cercles où les circonstances l'ont jetée; 
aussi se retire-t-elle modestement lorsqu'elle 

, (firige le ministère, et cherche à conserver le 
caractère propre de son 3exe là où elle agit avec 
le plus d'énergie. Madame de Staël se complaît 
au milieu de cette foule d'hommes vains çt 
faibles, quoique instruits et aimables , qui vien- 
nent lui exposer l'état des affaires, et dont elle 
est l'oracle. Elle croit pouvoir, comme autrefois, 
où il ne s'agissait que de simples bagatelles, ré- 
vconcilier au moyen d'un dîner diplomatique des 
partis qui sentaient qu'ils allaient ou tout ga- 
gner vou tout perdre s'ils saisissaient ou négli- 
geaient le moment favorable. Nous appuierons f 
ceci de quelques passages tirés des écrits des 
deux dames. Tout le septième chapitre de la se- 
conde partie de ses Considérations ^ où il est 
question de l'As^mblée Constituante et du ton 
de la société à cette époque , nous fait voir ma- 
dame de Staël avec tous les traits du caractère 
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des femmes y et confirme mieux que tout ce que 
ses ennemis pourraient dire, combien les hom- 
mes à qui elle souhaite le gouvernement des af- 
faires étaient superficiels et inhabiles. Comme 
nous ne faisons pas la critique de son ouvrage, 
que. nous ne voulons qu'examiner avec quelque 
attention le caractère de ces deux dames, et par 
occasion quelques événemens de 1^ révolution, * 
nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage de M. Bail- 
leul , qui attaque à la vérité le livre de madame 
de Staël avec la violence d'un homme qui fût , 
employé par différens partis à rédiger des écrits 
politiques, qui composa ceux du 18 fructidor, 
auxquels Carnot répondit, mais qui ici a certain 
nement raison. Nous ne citerons qu'un seul pas- 
sage, qui, bien qu'il dénote beaucoup d'esprit, 
n'en est pas moins extrêmement léger et super- 
ficiel. « Les femmes en Angleterre, dit-elle, sont 
« accoutumées à se taire devant les hommes 
a quand il est question de politique » (si ma* 
dame de Staël vivait encore, nous pourrions, 
pour la consoler , lui dire que cela a déjà bien 
changé). » Les femmes, en France, dirigeaient 
flc chez elles presque toutes les conversations , et 
c( leur çsprit s'était formé de bonne heure «à la 
a facilité que ce talent exige. Les discussions sur 
a les affaires publiques étaient donc adoucies 
« par elles > et souvent entremêlées des plaisan* 
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fc teries aîmables et piquantes. » A-t-il tort le ja- 
cobip qui s'écrie d'un air de triomphe : Ce cha- 
pitre est précieux ! il nous fait connaître quelle 
futilité présidait aux destinées des Français? 

Madame Roland sent aussi bien que madame 
de Staël que Fhabitude du monde dès la jeu- 
nesse donne d'un côté l'apparence de la supé- 
riorité , mais que d'un autre cette habitude ne 
l'emporte que là où on.se trouve parmi les siens. 
Elle dit en parlant du séjour qu'elle fit avec son . 
mari à Paris , où elle assista aux débats de l'As- 
semblée Constituante. « Je remarquai avec dé- 
fi pit , du côté des noirs ( les orateurs du parti 
« de l'ancien régime), ce genre de supériorité 
c( que donnent dans les assemblées l'habitude de 
« la représentation, la pureté du langage, les 
o manières distinguées. 3» Mais elle ajoute aussi- 
tôt après : a Mais la force de la raison ,'le courage 
«( de la probité , les lumières de la philosophie , 
a le savoir du cabinet et la facilité du barreau 
a devaient assurer le triomphe aux patriotes du , 
« coté gauche , s'ils étaient purs et pouvaient res- ' 
« ter unis. » 

Quant au commérage, aux discussions des 
salons sur les affaires politiques , aux spirituelles 
saillies des femmes, nous trouvons un passage 
parfaitement convenable, que nous opposerons 
à celui que nous venons de citer de madan^e de 
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Staël, qui aiine les beaux discours et les saillies. 
Elle parle des réunions des amis de la constitu- 
tion républicaine, des Girondins, qqe Pétion, 
Buzot, Brissot et d'autres tenaient cb^z/ielleen 
sa présence , mais sans qu'elle y prît part. « Ce 
a qui tne faisait une peine sin^lière , c'est cette 
« espèce de parlage et de légèfetéau moyen des» 
« quels des hommes de bon sens passent trois 

« ou quatre heures sans rien résumer. J'aurais 

<c quelquefois souffleté d'impatience ces sages 
^< que j'apprenais chaque jour à estimer pour 
« riionnêteté de leur âme , la pureté de leurs in* 
<c tentions ; excellens raisonneurs , tous philo* 
^ sophes, savans politiques* en discussion ; mais 
» n'entendant rien à méfier les hommes, et par 
« conséquent. à influer dans une assemblée, ils 
« faisaient ordinairement, en pure perte, de la 
« science et de l'esprit. » Madame de Staël et ma- 
dame Roland s'expriment l'une et l'autre sur 
leur genre d'activité dans la part qu'elles prirent 
aux dén^lés politiques, sur l'idée qu'elles avaient 
de la convenance ou de l'inconvenance qu'il y 
avait pour des femmes de se mêler de choses qui 
ne sont pas de. leur sphère. Madame de Staël se 
vante d'avoir employé les moyens des vieux 
temps , d'avoir eu recours aux diners diploma* 
tiques et à tout Qe qui y tient , dans un temps où 
il s'agissait des droits et des lois des générations 
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futures , comme s'il avait ^é question 4e régler 
le rang ou l'avantage de la droite sur la gauche. 
Elle dit de la querelle des partis dans l'Assem- 
blée Constituante : « A la cour les deux batail- 
a Ions de la bonne compagnie , l'un âdèle à l'an* 
a cien régime , et l'autre partisan de la liberté , 
a se rangeaient en présence et ne s'approchaient 
«guère. Il m'arrivait quelquefois, par esprit 
<c d'entreprise , d'essayer quelques mélanges des 
(T deux p£u*tîs, en faisant dîner ensemble les hom-* 
tf mes les plus spirituels des bancs opposés, etc. n 
Madame Roland parle d'abord de sa présence 
aux délibérations dont nous avons parlé plus 
haut; mais elle ne se représente pas, comme au 
milieu des cercles, donnant le ton , dirigeant la 
conversation, et y méldnt de spirituelles plaisan- 
teries, comme madame de Staël se peint, elle 
et $es amies, a Je savais , dit<elle , quel rôle con«* 
a venait à mon sexe , et je ne le quittai jamais. 
« Les conférences se tenaient en ma présence, 
a sans que j'y ]!lrisse aucune part; placée hors 
« du cercle et près d'une table , je travaillais des 
<c mains, ou je faisais des lettres tandis que l'on 
« délibérait; eussé^je à expédier dix missives, ce 
« qui avait lieu quelquefois, je ne perdais pas 
« un mot de ce qui se débitait, et il m'arrivait 
V de nje mordre les lèvres pour ne pas dire le 
« mien. » 
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Quant à leur part aux affaires publiques , leà 
visites , les négociations , le soin d'exciter la tié- 
deur des uns, et cette infatigable agitation des 
femmes dont madame de Staël se vante , voici 
un passage de madame Roland au moment où, 
en parlant de la malheureuse lettre au Roi , à 
laquelle nous reviendrons plus tard , elle fait 
mention de l'influence qu'elle eut , et la seule 
qu'elle voulut avoir sur son mari et sur les af- 
faires publiques. « Beaucoup de personnes ne 
« m'attribuent quelque mérite que pour l'ôter 
« à mon mari, et plusieurs autres me supposent 
« avoir eti dans les affaires un genre d'influence 
« qui n'est pas le mien. L'habitude et le goût de 
« la vie studieuse m'ont fait partager les travaux 
a de mon mari tant qu'il* a été simple particu- 
a lier. J'écrivais avec lui comme j'y mangeais , 
et parce que l'un m'était presque aussi naturel 
«c que l'autre, et que, n'existant que pour son 
« bonheur , je me consacrais à ce qui lui faisait 
« le plus de plaisir... Il devint ministre ; je ne me 
« mêlai point de l'administration ,mais s'agissait- 
<c il d'une circulaire, d'une instruction, d'un 
a écrit public et important, m)ud*en conférions 
c< suivant la confiance dont nous avions l'usage ; 
« et pénétrée de ses idées , nourries ^les miennes, 
« je prenais la plume, que j'avais plus que lui le 
a temps (de conduire. » Pour apprendre à bien 
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juger les hoirmies, la position de madame de 
Staél était sans contredit plus favorable que 
celle de madame Roland; et cependant, à l'égard 
de ses amis, elle se laisse bien plus facilement 
éblouir par un vain éclat. Son éducation, la 
tournure romantique de son esprit, son inquiète 
agitation , kii font découvrir mn côté favorable à 
chaque chose ; elle sait trouver une expression 
adoucissante, elle sait se donner l'air de juger, 
sans rappeler ce qu'elle a emprunté aux juge- 
mens des autres. Mais on voit bientôt aussi que 
celui qui veut être tout partout ne plaît qu'aux 
gens du monde et aux partisans des systèmes, 
et n'est rien pour les autres. Nous ne voulons 
pas rappeler qu'elle cite à chaque instant le nom 
de son père , vraie puérilité. Mais que dirons- 
nous d'une femme qui , dans le cours de la ré- 
volution, vit un si grand nombre d'idoles tour- 
à-tour encensées et brisées, qui vit la France 
entière, à l'apparition de Bonaparte, lui vouer 
une sorte d'idolâtrie, Candis qu'elle aurait dû le 
nommer un Robespierre à cheval , ce que les 
faiseurs de bons mots du vieux temps répétaient 
partout, ne veut voir dans le cri du peuple ^ lors 
du premier renvoi de Necker, qu'une preuve 
de l'excellence de ce ministre , et non l'expres- 
sion du chagrin de voir revenir à un système 
désastreux ? Iglle se montre bien femme , en ci- 
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tant ie témoigoage de tel et tel témoin de l'agi- 
tation publique , et en rapportant même, dans 
Texcès de son zèle , un endroit de la correspon- 
dance de Grimm , le commensal journalier de 
la maison de Necker. Madame Roland ne se laisse 
point éblouir de la sorte; elle dit, par rapport 
aux hommes distingués du parti de la Gironde , 
qu'elle avait chaque jour occasion de voir et 
d'entendre : « Je n'aurais jamais cru , si les cir- 
«c constances ne m'avaient mise à portée d'en 
«f faire l'expérience , conibien sont rares la jus- 
« tesse d'esprit et la fermeté de caractère; com- 
« bien peu d'hommes , par conséquent , sont 
« p^opres aux affaires , et moins encore à gou- 
ce vemer. Voul^-vous la réunion de ces qualités 
« à un désintéressement parfait , voilà le phénix 
« presque impossible à trouver. Je ne m'étonne 
<K plus que les hommes supérieurs au vulgaire , 
tf et placés à la tête des empires , aient ordinai* 
« rement un assez grand «lépris pour l'espèce : 
a c'est le résultât presque nécessaire d'une 
« grande connaissance du monde. » Sans connai* 
tre personnellement Necker, elle nous en trade 
une esquisse que nous pouvons opposer au grand 
tableau de- madame de Staël : « Necker , qui fai- 
« sait toujours du pathos en politique comme 
« dans son style, homme médiocre dont on eut 
« bonne opinion parce qu'il en avait une très 
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ft grande de lui-mérae , et qti'il l'annonçait hau- 
te tement y mais sans prévoyance desévénemens; 
« espèce de financier renforcé, qui ne savait cal- 
« culer que le contenu dç la bourse , et pariait 
« à tout propos de son caractère, comme les 
ec femmes galantes parlent de leur chasteté ; 
tf Nécker était un mauvais p!lote dans la tour*- 
« mente qui se préparait* La France était comme 
« épuisée d'hommes ; c'est une chose vraiment 
« surprenante que leur disette dans cette révo- 
« lution ; il n'y a- guère eu que des pygroées. Ce 
« n'est pas qu'il manqioât d'esprit, de lumières, 
« de savoir, d'agrément et de philosophie; jamais 
« c^ ingrédiéns n'avaient été si communs ; 0*0- 
« tait le nouvel éclat d'un flambeau près de s'è- 
« teindre : mais cette^&A^ d'âme que J.- J. Rou»- 
« seau a %i bien définie le premier attribut du 
« héros, seulement de la justesse d'esprit qui 
« apprécie chaque chose, de cette étendue de 
« vues qui pénètre dans l'avenir, dont la rêu- 
« nion constitue le caractère^ et compose l'homme 
« supérieur , on la cherche partout, et on ne la 
a trouve presque nulle part. » 

Que l'on compare ce passage, si riche de 
pensées , avec ces jugemens supeAes , élégans, 
frappans en apparence, mais au fond ne disawt 
rien, dé madame de Staël sur Sfirabeaâ^ Syeyè^, 
Mounier , Malouet , au ^chapitre dix-huitième 
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de la première partie, où il était si important 
d'approfondir. Brissot, l'ami de madame Ro- 
land j celui qui répandait le plus ses idées , qui 
l'avait introduite dai^le inonde politique, qui 
dirigea les négociations entamées pour faire en- 
trer Roland au ministère , est jugé à peu près 
de même par l'une et par l'autre; toutes deux 
voient ce qui lui manquait, avec plus de justesse 
que ne l'auraient fait peut-être des hommes; 
mais quelle différence dans leur manière de 
parler de celui qui, comme représentant d'une 
certaine classe d'horamesf avait , malgré ses fai- 
blesses , une importance marquée dans ces temps 
d'agitation ! Madame de Staël, qui ne peut assez 
admirer le jeune de Narbonne , qu'elle fit dans 
la suite arriver au ministère, dit de Brissot, 
avec un superbe dédain , que c'est un écrivain 
sans ordre dans ses principes comme dans son 
style. Madame Roland reconnaît ses défauts,, et 
est à cet*égard en tous points d'accord avec 
madame de Staël ; mais elle fait voir clarirement 
par ce qu'elle dit à sa louaàge que , sans le savoir, 
comme sans le vouloir, elle a obéi à son cœur 
là où son esprit seul devait juger. Nc^us ferons 
renïarquer à ceux qui ne connaissent pas par- 
faitement les personnages de la révolution , que, 
dans le fend , Brtssot était une espèce d'aventu- 
rier, qui obtint quelque crédit par Ifô circon*^ 
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Stances et les notions qu'il avait de rAméiique 
septentrionale et de sa constitution ^ connu en 
général par ses connaissances géographiques et 
statistiques , qui, alors, n'étaient pas aussi ré- 
pandues en France qu'elles le sont aujourd'hui. 
Au reste , ce que madame Roland dit à son éloge 
peut être très vrai. Elle le peint avec beaucoup 
de détail ; elle avoue qu'un œil exercé reconnaît 
dans ses écrits, même là où il n'y a rien à redire 
au fond, la touche hâtive d'un homme qui tra- 
vaille vite , d'un esprit quelquefois distrait. Les 
qualités de son cœur, son désintéressement, sa 
simplicité, rachetai^snt à ses yeux' ses défauts, 
a Les manières simples de Brissot , dit*elle entre 
« autres, sa franchise, sa négligence naturelle, 
« me parurent en parfaite harmonie avec l'aus- 
« térité de ses principes^ mais je lui trouvais 
« une sorte de légèreté d'esprit et de caractère 
« qui ne convenait pas également bien à la gra- 
«c vite de la philosophie ; elle m'a toujours fait 
« peine, et ses ennemis en ont toujours tiré' 
a parti, jo La manière différente des deux datnes 
de jugeijes hommes, et surtout leurs amis , l'ha- 
bitude de madame de Staël de ne considérer que 
l'impression qu'ils font sur son caractère, l'effet 
qu'ils produij}aient dans la société et au milieu 
des faiseurs de xiiscours, et la manière tout op- 
posée de madame Roland, paraissent surtout 

4 
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iorsqu- elles partent, madame de Staël du mi- 
fnistrede la guérite son protégé-, et niadame.Ro- 
tJand des. collègues de son mari au ministère 
républicain. Avec quelle noblesse elle sait rendre 
justice à Buftiouriez, qu'eHeiiaïssait mortelle^ 
ment ! Le nïinistre de madame de SfSàêt fat 
'M. dfe Narbonne , qui ré vint , à deux re^ 
prises, un personnage historique ; la première 
fois par Finflu^nce de madame de Staël et de ses 
amis, immédiatement avant le ministi-e de la 
guerre Servan; la seconde fois, lorsque Napo- 
léon l'envoya auprès de Fempereur Alexandre, 
•immédiatement avant la (Campagne dé Russie. 
Comme nous aurons encore occasion de par- 
ler de* M, de Narbonne V parce que madame 
de Staël s'en servit delà m^me màniièi^e que 
madame RolâHd se Iservit de soù mari, nous aK 
lons le faire connaître un peu plus pâi*tieillière- 
ment. Il appartenait à cette classe de pei-sonnes 
qui traitient la science de pédantisme^'et qui 
savent tout mieux qUé ceux dont les manières 
sont moins élégaMés et moins souples,. Tout ce 
qui paraît difficile à d'autpes estfacîie'pour eux; 
ils ée chargent de toutes les affaires, parce 
que leur adresse leur suffit aussi long-temps 
qu'ils peuvent faire faire l'ouvrage par d^atres. 
Narbonne s'était lié avec les NoaiHe^, lés La* 
fayètte, les Rochftmbeiau , les Lameth, qui, dans 
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les premiers tem|>sde l'Assemblée Législative, 
occupaient encore le premier rang. \v3l yeui 
de madame de Staël , il avait encore un autre 
genre d'importa*>ce dont elle ne parle pas : il 
avait été élevé au milieu des dames de k oour ; 
il était le protégé de la tante du Roi, qu'il avait 
accompagnée à sa sortie du royaume, peu de 
temps avant qu'ont le fît ministre. Il avait suivi 
les cours deK.och,de Strasbourg, qu'il retrouva 
plus tard à l'Assemblée Législative; il avait aussi 
travaillé quelque temps sous Vergennes, pour 
obtenir quelque poste d'ambassadeur ; et, s'étant ' 
ainsi occupé des choses les plus diverses entre 
elles , *il avait acquis une certaine facilité de 
«parler en public sans posséder justement beau«- 
coup d'éloquence. 

Madame de Staël, qui lui procura, de con- 
cert avec la marquise de Condorcet, uû très 
grand crédit dans les premiers mois de l'Assem- 
blée Législative, dit que c'était un grand sei- 
gneur, qualité à laquelle elle pardt attacher un 
grand prix, un courtisan et un philosophe. Nous 
serions tenté, de rire en voyant réunies ces 
deux dernîèf es qualités dans le même homme; 
toutefois, nous ne parlerons pas du portrait 
qu'en a fait un de ses amis, en disant que c'é- 
tait à la fois un homme de cour, d'intrigue et 
déplaisir; qu'il avait de l'esprit, de la vivacité. 
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de la grâce, un excellent ton %t beaucoup de fa- 
tuité; nous citerons seulement lejugement qu'on 
a porté sur lui, et nous demanderons ensuite 
comment cet homme pouvait remplir la place 
de tninistre de la guerre, dans les circonstances 
où Ton se trouvait, à la veille d'une guerre, au 
milieu d'un grand nombre de factions, et sans 
financés; Tous les partis lui accordent toutes les 
qualités d'un parfait courtisan; tous convien- 
nent q^i'il avait le meilleur ton, qu'il avait tou- 
jours quelque repartie spirituelle toute prête; 
qu'il parlait avec facilité sur tous les sujets, qu'il • 
enchantait les femmes et leurs maris en même 
temps; que, à côté de madame de Staël, qui 
était elle-même célèbre par la vivacité de son 
esprit, il dominait complètement madame de 
Cohdorcet, connue paV sa beauté; que celte 
dame, ou plutôt son mari, qui était un philoso- 
phe, le recommandait aux républicains, tandis 
que madame de Staël l'appuyait auprès des 
hommes monarchiques. On reconnaîtra ici tout 
l'ancien système , tous les usages de l'ancien ré- 
gime, avec quelques légers changemens dans la 
forme , tant chez madame de Staêhque chez son 
protégé; c'est comme quand la reine recom- 
mande Necker pour administrer les finances. Ma- 
dame Roland "part d'un tout autre point de vue. 
.Nous n'avons qu'à citer les jugemens qu'elle 
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porte SOT les collègues de son mari pour prou- 
ver qu'elle voyait parfaitement combien peu ses 
amis étaient en état de réaliser ses idées; com- 
bien ils étaient Au-dessous des circonstances. 
Elle nomme Lacoste « un véritable commis dé 
bureau de l'ancien temps, ne manquant point 
de ces moyens que donne la triture des affai- 
res. » Elle lui reproche ensuite « une violence de 
caractère dont les emporteraens dans la con- 
tradiction allaient jusqu'au ridicule. » Enfin elle 
lui refuse a l'étendue de vues et l'activité néces* 
saires à «n administrateur. » Ce n'est, que quand 
elle parle de Duranton qu'elle laisse apercevoir 
quelque chose du caractère de son sese. Nous 
verrons plus bas qu'il fuJ: le seul qui opposât à 
sa violence le calme et la froide réflexio;n« Elle 
ne lui pardonna jamais. Lpuvet, à qui le minis^ 
tère de la justice avait d'abord été destiâé, sem- 
ble être d'accord avec madame Roland à l'égard 
de Duranton; cependant tous' deux le jugent 
trop défavorablement. Madame Roland dit « qu'il 
^tait hopnéte, mais très paresseux i qu'il avait 
l'air vain, et qu'il ne lui avait jamais paçu qu'une 
•vieille femine par $on caractère peureux et sop 
-impoi^nt radotage. » «Qavière, dit-^Ue, et ioi'' 
V elle fait* preuve de modestie, précédé au minis- 
« tère par une réputation d'habileté daqs la 
* finance, a, je crois, dans ce genre, dçs connais- 
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«'sancesdont je ne suis pas jagè. Actif et IraTsiln 
« leur , irascible pPiV tetopéraiùent^ ôpiniàtue , 
cr pointilleux et difficile dans la diseiissioii. » £He 
accorde au ministre qui vient ensuite, à Servan, 
beaucoup de bonnes qualités; cernais, ajoute* 
t*elle, il ne lui aurait fallu que plus de froideur 
dans l'espritet plus de force dans le Caractère. ^ 
Le jugement qu'elje porte sur Dumouriez est le 
plus^ remarquable ; nous n'en citerons que quel*" 
qnes traits , parce qu'elle y oublie tout-à-fàit son 
aversion pour lui. « Dumoîiriez avait plus que 
« les autres ministres tout ce qu'on- appelle de 
« l'esprit, et moins'qu'aucun, de moralité.'Dili- 
oc gent et brave, bon génial, habile courtisan, 
« écrivant bien , s'énooçant avec facilité , capa* 
41 ble de grandes entreprises ; il ne lui a manqué 
« que plus de caractère pour son esprit, ou in»e 
« tête pJus froide pour suivre le plan' qu'il avait 
«eonçu. Plaisant avec ses amis, et prêt à les 
« tromper tous. » 

Cette même différence de caract^e cpn se 
manifeste dans les jugemens de ces deux dames 
sur leurs amis et leui%*partisans, se fait voir 
■encdve lorsque toutes deux, par une lettre v^ 
marquable, amenèrent Un changement de ni- 
nistres, et qu'elles bâtèrent malgré ^les lé 
mouvement de la révolufrcm. Madame de Staël 
passe iégèrement sur la part qu'elle eutà eet 



^ 



ém&MWMiit; n^is madame Rol^mi se lea&te.de 
ccAle «([u'elle y!{mt;>fÂBaî nous nom ocai|ie-. 
nçoojs deJajsoofpéj^atûiD de ru^e.à cette afSsûre 
uiicpeu fiti^.qii'eUei^'a. ji;^é eUe«iiie<aeià propos 
de le:. faire ^. et nous écauterons. ce que l'autre 
nQU$,4it.dfi ^a.oQi^uite. Il est certain que l'une, 
et l'autre se trompèrent'&ur Ijpr pQsitiou sociala 
et leur destinatipi) ; elles cherchèrent le mérite 
là où.il Xk'y. en a pointa acquérir, et elles ne se 
mêlèrent d^ affaires, publiques que pour, le/ 
maltumrdesJfrançais. Pour ce, qui est deNarr 
bon^ .et de Ji«ii^une de. 3taël et de sa, lettre, 
vQi<H ce qui se passait : l'Assemblée Législative, 
était réunie, la nullité d^ela constitution, évin 
dente , la supériorité du parti démocratique ^i-^ 
sible^ la cour avait, des intelligences av^c les 
coura étrangères et les émigrés , qui se prépa-. 
raient, à feire la guerre ; les ministres de Léss^rt ^ 
Bertrand de Al^Uevill^^ et avantluiMontmorin, 
étaient hsâs du pçuple , qui les désignait sous le 
n om^ de camiié jautrichien< 

Çi'estauj^nîliettde ces cû^constances, le 6dé^ 
cembi?e 1791 ^i^qneKarb^Ape, porté par madame 
de Staél et .son parii, ^t chargé du ministère 
dela^gueri^, Il n'y avait alors à la tête des ar-. 
mées que des amis de. maiddme dë.^taëlt BA>r> 
ûhambemi , Lafayette et autires j. le. vieux Luck- 
ner n'hait; q^'iw *vain ootp.^^on mettait en 



arant. Lafgioire et les coi]^>at8 ppur k^libcrté 
étaient les mots éclatans qm reteatissaieat sans 
oessedans les ss4ods àe madame de Staël; la 
guerre était le mot da jour; la défense de la par 
tiie attaii«ée par tes étrangers ^aitle prét^tte ^ 
quoiqu'on n'çût aucune attaque à craii^dre du 
vivant de Léopold^^ties républicains , c'est>iH-dire 
les amis de madame Roland, qu ces hommes 
estimables qui voulaient triompher dans ce 
ccunbat politique, par leurs principes et leur 
enithousiasme , et non par ie soulèvement du 
peuple et l'assassinat , furent gagnés par Gon- 
doréet pour le parti de la guerre et pom^ Nar-' 
boiu\^, comme les n^odérés le furent par mar 
dame ^e Staël. Mais les partisans de l'ancien 
régime et les jacobins de toutes les couleurs , 
(^t>à*dire les plusviolens adversaires de la 
noujfelle constitution, ne voulaient pas y con- 
sentir. Robespierre s'éleva contre les plans dé 
giiet^re de Narbonne; la cour^ i^rtout le mi^ 
nistre des affaires étrangères^ de Lessart, avait 
de la défiance. Madame de Staël et les siens ne 
parlaient que de guerre et de victoire, et fai-*. 
saientaiftsi t^idre à un morne but leRoi et les 
ja:0dbiQs', parce q^e tous deux voulaient main*^ 
tmir là paix à l'extérieur. 
-^ j^xiur ftâre voir clair^Bent combien 41 y av«ait 
de légèreté et d'exaltation dans le parti- 4otit 
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madame de Staël était l'âme , not» £irons encore 
ob8^*ver que, justement dans le temps où ce 
partr était en guerre ouverte avec la portion du 
ministère qui* avait la confiance de la cour , il 
conçut le projet le plus extravagant du monde , 
d'enlever le Roi de Paris, ou sa sûreté était me- 
nacée, n s'agissait de Êiire édiapper le Roi par 
¥ôntoise et Dieppe, de le faire passer par mer à 
Ostende, de là gagner Metz, où il devait être 
reçu par Rochambeau et La&yetle , auprès des- 
qu^ le ministre s'élit rendu à cet effet. Nar- 
bonne, à la tête de la garde royale et de quelques 
milliers de gardes nationaux du départanent 
du Jura, devait enlever dé force le RoL On voit 
que ce plan 'était aussi conforme aux idées ro- 
mantiques de madame de Staél qu'imprati- 
cable et ridicule au milieu des circonstances où 
l'on se trouvait^ quoique Talleyrand, alors à la 
tête du département de la Seine, en fat instruit, 
et qvi'il l'approuvât. Le Roi, comme on s'y at- 
tend , ne voulut entendre parler «ni de guerre ni 
de fuite. Narbonne et les autres ministres étaient 
divisés , madame de Staël indignée ; et, sans ré- 
fléchir que le Roi va être accusé siles deux mi- 
Biilr«s sont repoussés , elle n'en résout pas mbins^ 
de «faire une espèce d'appel au peuple*, de -por- 
ter une accusation indirecte contre les ministres, 
ce qui ne pouvait être que. fort agréable aux 
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violens emiQoii^ de la oonsttotioo. On s'^stamùAfi 
chez madame de S^ët, Ton décide qijieltar-i 
]>onpe écrira aux troi^ généraiux^ Rpchambeap.t 
Lafayette^Luûkqer ; qu'il leur déclarera son Aé- 
çontentemtpt à l'égard de la coùr,;en eitpU- 
quera les mçti£$^ etalmoncerit $oa projet de don? 
ner sa démission , et madame dç S^^. i^dî^ la 
lettre, qqi en effet est envoyée. Le^ trois g&*éî— 
raux répondent en protestant. Maintenant il 
s-^git de faire imprimer ces lettre^. Karbonne 
bésite à accuser formellement le Roi; madame 
de Sfaël, sans consulter le ministre ^ âivoie les 
lettres gu journal de Paris, ^t Narbonne n'a pas 
le t:purage de déclarer publiquement qu'il . n'est, 
pour rien dans cette démarcbe. Cependant n)a^ 
dame de Staël passe tout cela soiis silence, et 
même elle ne s'eiLprime que d'une ùçon vague 
et; géniale sur la fin* Le ministre de la^gueisre 
fut.renvpyé, et, par ce motif même, élevé jus* 
qu'au ciel pendant quelques momeos. De Lese 
sart fut déclaré en état d'accusation, arrêté^ 
assassiné plus tard, et le Roi se4écidaà appeler 
Dumouriez et les républicains au mimst^re.. Le 
premier effet de la démardie db madamei.dû 
Staël fut qu'elle perdit toute influence chtttsiès 
afiEaires* . ,. .- 

C'est ici que commence le .rôle public de ma* 
dame Roland, dont le mari se ti:ouvi|itau nonb» 
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bre des Bouveaux tninistres. Roland persuada 
à ses collègues, Ddmouriez excepté, de tenir 
leurs délibérations dans sa maison, où sa femme 
était présente. Roland et ses amis se trouvèrent 
bientôt dans la même position que Narbonne 
avant eux; madame Roland devint impatiente, 
comme madame de Staël l'avait été; elle eut 
comme elïe l'idée d'écrire une lettre en faveur des 
siens« Cette lettre d'accusation contre la cour 
était rédigée dans un ton bien différent que 
celle de madame de Staël; cependant madame 
Roland ne se cache point de sa conduite, elle se 
vante d'avoir écrit cette lettre, et blâme ceux 
qui ne voulu^ent pas la signer. Madame Roland 
se défia de Dumouriez dès la première fois qu'elle 
le vit; il lui était supérieur , et riait de sa vertu 
et de son enthousiasuTe; il ne fit usage ni de ses 
conseils ni de sa plume, et quant à sa beauté, 
il parut peu s'en occuper. Il n'était pas assez 
tendrç pour soupirer. Elle dit à ce sujet : 
a Le premier aperçu de Dumouriez me faisait 
a trouver une si grande dissonance avec Ro- 
ce landy qu'il ne me semblait pas qu'ils pussent 
« long^temps aller ensemble. Je voyais , d'un 
a côté, la droiture et la franchise en personne^ 
(c la sévère équité, sans aucun des moyens des 
« couirtisans, ni des ménagemens de l'homme 
« du ationde ; de l'autre , je croyais reconnaître 
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« uu roué très spirituel , un iiardi «clieYalier qui 
(c devait se moquer de tout, bormisf de ses inté- 
« rets et de sa gloire. » Elle se fiait aussi peu au 
Roi, par la raison qu'elle était persuadée que, 
par sa position et l'éducation qu'il avait reçue , 
il n'approuverait jamais ses principes républi- 
cains ; que par conséquent le projet d'une répu*^ 
blique était impraticable, aussi long-temps que 
les émigrés et les partisans de la vieille form^ 
de gouvernement trouveraient un appui en lui. 
Son jugement sur Louis XYI, comme homme 
privé, est sage et modéré; mais comme Roi, 
elle pense qu'il ne peut avoir approuvé fran- 
chement ce qui s'est passé dans- les derniers 
temps ; c'est pourquoi elle est d'avis qu'il vaut 
mieux amener une rupture formelle avec lui. 
Elle croyait reconnaître son mécontentement de 
l'état des choses à la manière dont le conseil des 
ministres se tenait chez le Roi , à la politesse du 
Roi quand il s'entretenait avec les ministres sur 
d'autres objets, à sa réserve quand il s'agissait 
d'affaires ; outre cela, elle voyait très bien, par 
la position que Dumouriez avait prise entre le 
Roi et les ministres , que ses idées ne se réalise- 
raietit jamais , tant que les choses resteraient sur 
ce pied-; elle résolut d'y mettre un terméi Elle 
dit en propres termes : « Nous avions tléjà gémi , 
Roland et moi, de la faiblesse de ses collègues. 
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Les lenteurs du Roi nous avaient fait îmaginer 
qu'il serait d'un grand effet de lui adresser col- 
lectivement une lettre qui exposât toutes les 
raisons déjà énoncées au conseil, mais dont l'ex- 
pression écrite, signée de tous les ministres, 
avec la demande de leur démission ^ si Sa Majesté 
croyait ne pas devoir agréer leurs représenta- 
tions, forcerait la main au Roi, ou le mettrait à 
découvert aux yeux de la France, » 

L'occasion s'en présenta bientôt lorsque le 
Roi refusa sa sanction à deux projets de loi. Ici 
madame Roland ne paraît pas parfaitement vraie ; 
elle ne parle pas de la proposition de Servan, de 
faire venir vingt mille hommes de troupes dans 
le voisinage de Paris; elle ne fait mention que 
de la violence de la loi contre les prêtres non as- 
sermentés. Le Roi s'étant opposé avec fermeté à 
adopter les deux décrets, elle composa une pre- 
mière lettre que Roland devait communiquer aux 
autres ministres, puis la leur faire signer et la 
présenter au Roi, On sera curieux de savoir ce 
qu*ime femme qui ne prend part que depuis dix- 
huit mois aux affaires publiques, et qui ne connaît 
encore qu'imparfaitement les personnes et les 
choses y peut avoir à dire ou à conseiller non à 
son mari , ni aux ministres qui connaissaient les 
affaires aussi peu qu'elle, mais au Roi* La lettre 
ne contient autre chose qu'une explication de 



j 



6a MADAME DE STAËL 

la conduite qu'elle, madame Roland, tiendrait 
dans les circonstances présentes, selon ses idées 
et sa manière de voir. Cette lèttrç se trouve dans 
les éclaircissemens et pièces officielles qu'on a 
Routés aux Mémoires de madame Roland, dans 
la collection des Mémoires relatifs à l'histoire de 
là révolution de France ; mais on s'imaginera fa- 
cilement que madame de Staël était plus pro- 
pre à écrire une semblable lettre que madame 
Roland*; et en effet, celle qu'elle écrivit pour 
Iforbonne était rédigée dans un ton bieri diffé- 
rent de celui des deux lettres de madame Ro- 
land, tant de celle qu'elle présenta aux minis- 
tres que de celle qu'elle fit remettre pkts tard 
par son mari. Cette pièce avait un peu l'air d'un 
sermon politique; aussi les ministres sentirent-ils 
tous plus ou moins l'inconvenance d'une sem^ 
blable lettre de reproches et de menaces à leur 
Roi. Clavière voulait qu'on en retranchât diffé- 
rentes phrases; Duranton*. voulait attendre, et 
Lacoste ne se pressait point non plus de signer. 
Madame Roland , sans réfléchir que la résolution 
du moment ne doit point décider dans les af- 
faires d'État comme dans les. affaires privées, 
parce qu'on ne peut pas en calculer les suites., 
pense que des mesures de ce genre doivent être 
l'effet d'un sentiment vif et d'une prompte ob- 
servation. Un des collègues de Roland, Duran- 
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ton 4 mini;stre dé la justice, a exposé dans un 
écrit les motifs qui l'ont engagé à ne pas signer 
la lettre, ^t cette lettre, comparée avec ce que 
madame Roland dit;de*son opinion sur cette af- 
faii^ , fait mieux voir que toute autre chbse com- 
bien il est malheureux que , dans les affaires pu- 
bliques, oft consulte plus son cœur que sa rai- 
son^ et son esprit. Duranton fait T>bservér une 
chose qui a édbappé à madame Roland dans sa 
fiertié républicaine, c'est que les ministres, en 
même temps les serviteurs du Roi et du peuple , 
n'ont point le droit de négliger ce qui les touche 
de plus près, pour s'élever à la haute vocation 
qui préoccupe madame Roland. Un passage de 
cette lettre présente surtout sous son véritable 
jour la démarche que Roland voulait faire à Yin^ 
stigation de sa femme, et qu'il ^teffectivanent 
plus tard. De deux choses l'une , dit Duranton , 
ou le Roi, après 4ine tnûre rMIexion , ne fera pas 
ce qu'ils demandent dans la lettre; et vraiment 
cette lettre n'est pas capable de rengager à s'im- 
poser sincèrement les sacrifices qu'ils exigent de 
lui ; 6u s'il cède , il n'est que trop probable qu'il 
conservera.au fond de son cœur un profond 
ressentiment de la violence qu'on lui fait/ Ainsi, 
ou la démarche serait inutile , ou , si elle ne l'é- 
tait pas , elle pourrait devenir dangereuse dans 
ses r^ultats, peut^tre même inutile et dange- 
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reuse en même temps. Je le répète, notre posi- 
tion comme ministres nous interdit une sembla- 
ble démarche. Comme notre premier devoir est 
de demander au Roi les lois qui assurent le bien 
public, 'nous nous mettons nous-mêmes hors 
d'état d'atteindre notre but, en le prévenant 
contre nous^ en éveillant en lui une prévention 
secrète contre nos avis. C'est à quoi nous ne de- 
vons point nous exposer, à moins que la certi- 
tude de garantir l'État ou la personne du Roi 
d'un grand* danger, ne nous fasse une loi de 
nous élever au-dessus de ces considérations. Ma- 
dame Roland, qui dans cette occasion fait pa- 
raître moins d'enthousiasme républicain et d'opi- 
niâtreté , n'est point déconcertée dans son plan 
par le refus des autres ministres et les sages re- 
présentations de Duranton ; elle renonce bien à 
l'idée d'entraîner les autres ministres dans cette 
démarche, mais- elle écrit une nouvelle lettre 
que son mari seul remettra au Roi. Roland devait 
non seulement présenter cette lettre au* Roi, 
mais encore la lire en présence des ministres, et 
ainsi lui faire en quelque sorte des remontrances 
en présence de ses propres serviteurs, et lui in- 
diquer la manière dont il devait se conduire. 
Cette seconde lettre se trouve également dans 
les éclaircissemens et pièces oj[ficielles que nous 
avons cités plus, haut. Madame Roland s'atten^ 
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dait^ au8$i-bien que madame de Staël, à.c^que 
sa lettre la perdrait^ elle et ses amis^ auprès du 
Roi. Pache, qui fut ensuite ministre de la guerre, 
et qui, en qualité de maire de Paris, contribua 
à fonder la domination des Jacobins, et qui de- 
vint Tenneroi le plus acharné de madame Ro» 
land et de tous ceux qui ne voulaient pas^a€çu- 
muler crime sur crime pour atteindre leur bot, 
ou sauver la patrie, qu'on pouvait sauver sans 
crime, était justement présent à la lecture de la 
lettre. Madame Roland est fière d'avoir été akwrs 
plus hardie que lui. Il €^t remarquable d'^enten^ 
dre cette dame ^généreuse , incapable ci'aucune 
pensée basse, aussi peu que d'aucune pensée 
cruelle , s'expliquer au moment où eïlp ^st ette-*, 
même poursuivie et vouée à la mort, ^ur la pré- 
cipitation avec laquelle elle avait ak>k» agi.- 
L'ivresse de l'inspiration ne s'est point ^dissi- 
pée, les suites de sa démarche ne l'ont, point in^ 
struite; elle se fait gloire de la rapidité de la ré- 
daction de cette malencontreuse lettre.: crËlle fut 
« tracée d'un trait, dit-eUe« comme à peu près 
a tout ce que je faisais de ce genre; car scn- 
« tir la nécessité, la. convenance d'une diose, 
« concevoir sop bqç efEety désirer de le pro- 
' a duire,, et jeter en moule, l'objet dont cet effet 
a devait résulter, n'était pour moi qu'une même 
«c opération. Il ^tait présent dans le cabinet, de 

5 
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4x lyioii Wri) tie E^chei]iii, claqs la'njeme année, 
fkût caloiDnièr Rokud ,- et nous Ëdt poarsuivre 
if»atijoupd'hui it:6inine^èiiini^:ïii& de la libeité, 
«;ldrsK|ue nauslùmes entrée nèi]^ cette lettre. 
a- G est UDe<iémardie bien hardie»^ disait a4oi*s 
(K dèt;h;rpociûte que je prenais pour «un sage, 
a Ilaciliep sans doute ^ mais. elle est juste et né- 
(c oassairé ; qu'importe 1^ reste? i> 
^ Pour ce qui concerne les lofs d'une sévère 
a)o#ale, ces deux dames , jetées au milieu des 
troubtesderÉfat, arrachées à k sphère de leur 
scoeeviétiûent oif a«-de$8os ou au-^dessous de k 
Jmxr^eiiEIlesii^qFai^itdù l^une et l'autre adopter 
k moral» poiUftique; mais madame Roland ne 
putift' y sésoudre conime madame de Staël. Celle- 
d sait àT8ç beaucoup d'art donner des motifs à 
sa^cooduile, lorsqu'ielle ohm^ohe à excuser le Boi' 
dans ^ des termes qui semblent dire beâfucoup , 
mais qui au fond sont ridicutes; a que , s'il a pu 
feindt^ebommeftoi^il a été vrai comme martjrr.» 
Madame Rolàhd au contraire se prononce ou- 
itertementicontre toufiîles hommes isans morale, 
et contre toutes^ les mesures violeïiteis que ses 
amisy tels qae Bu2Dl , Barbarouxv d'ailleurs* bon- ^ 
nét0$ et purs , approuvaient* on employaient 
m^ne.; Elle nie peut nvme veut cacher ^qu^ellp ' 
savait itpèa bien ^qu'on voulait rééburir à des 
moyèosviolens^ maïs) elle n^ëxcuse» point ces 



ET VAt)A^£>ROLi^D. êf- 

moyens; eoomie <m l'a lait d^ni ce» ^niers 
teaips eD'JPrftHcat <«» aU^uaot la ^néMsâté de 
garantir bfMftrie'defik attaqifttis dottC^ollftirétail 
meoacéti du dehors; «oic^lft idoni ^ aè trdunfîl 
aoet^iie trmt^ dam l«9ill!àQ»€iitta4te.G«râi^dJii»» 
mdbQateeuK des laec^ns, paroé q[ftie.4aut yesl 
G0jci»^.tiaûs 4e3 Yttto de- poti^que i^Aérieuffe» 
QaaatliuiE mc^aoeils déœife, eîest^èndire depuis 
le la jflin jusqu'au lo août 179^, madame de 
SêêS entrikee un^ tableau poéticpie, mais à la 
manière' des feinx»e^> . iplein de vie et toujours 
fatlachétà que^q^ intérêt pt^-senneLouj à qiaiel- 
qtif) jilçideQt paj?tipi4iei?, que les hom^ies^ quand 
Imv^ p^séesr^0 dirigent sur un éyén/^medt im- 
p0rii0nA#t mf §es causes, perdent toul-à^jBsiit de 
¥ue, et qim Us femmes, eu s'oeeupaot. d'objets 
étraAgeits, n'oubliep^ jamais. C-est ainsi que, le 
i4 juillet, elle suit partout au milieu de la iomle 
h tétè ppùdl^ée du Roi; et cette tête poudrée 
<|ui se disl^kigae des autres, l'occupe tellement 
qu'elle remplit jwe 4«mi page des Co^sidéra-^ 
ijpruv Sa mamère d'ei)visag^r:ifif^'.aimis^et leuns 
actions chevaleresques a qu^tie cthpsé de rtdi* 
ctrid^ tpF^ue»»^ pbapitre iiQuvièiop 4e la troi- 
Akm^ partie, elle v^n^ele&^i^loij^f^Jl'bérpiame 
des i(<^bpaiNvLaUy,.C;a$teIlaqe, ftfqntmorency, 
se r^^sMabldR^jaii» lo ^oèt, derrière techâtefu, 
^ns. qujc^ iteoaai^que nufle part qu'ils y ai^t 
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élé. Bfadaine Roland est plus grave; elle airae 
mieux ue pas parler de toixte la période du laoift 
A» juin: au mois d'août, que de cberdtier à dé* 
fidudre des dioses qu'elle ne veut point défendre, 
eiaur lesquelles elle exprime sa désapprobation 
en tçrmes généraux. «Les vrais patriotes lais^ 
ccaaient'^dler cette meute bruyante comme d^ 
< chien» d^arrét (les Marseillais, ia popul&ce, les 
et criminels à gages), et peut^tre n'étaiaatpas 
et fôchés de s'en servir comme d'enfans perdus 
a qui se livrent à l'ennemi. Us ne calculaient pas , 
«dans leur haine du despotisme, ajoute^t^le^ 
a que, s'il est permis en politique de laisser faire 
« de bonnes choses par de méchantes gens, im 
tt de profiter de leurs excès pour une fin utile, 
a il est infiniment dangereux de leur attribuer 
ff l'honneur des unes , ou de ne pas les punii* des 
« autres. » ., ^ 

La même impartialité, la même droiture écfate 
encore dans ses jugemens sur les hommes de 
l'époque. Nous en citerons quelques uns dotit 
madame de Staël et madame Roland ont fait 
l'une et l'autue mention. 

Madame de Staël dît, en parlant dé Pétion, 
dont le nom doit être cité toirtes les fiws qu'il 
est question de la révolution : a Nom miséiÀble, 
<^(pielemal qu'il a fait nepourMit sauver de 
ft FxHibli. 1^ On aufaitTplutôt sujet de le plaindre 
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d'&Toir acquis nne tminorUilité dont il se. serait 
faîeo passé; mais il seraft difficile de loi rrfaser 
cette ioimortalité; Nous n'avons pas dans ce 
moment les Mémoires de madame de Genlis, 
qui au reste ne se distinguent pas par un gmnd 
caractère de vérité; nous ne pouvons pas com^ 
porer le jugement de ces deux dames de la bonne 
société àur un homme que madame de Genlis au 
moins a connu particulièrement pendant un cer- 
tain temps; madame Roland le juge avec la plus 
^nde impartialité, quoiqu'il ait été de ceux 
qui l'introduisirent sur la scène du monde. Elle 
avait dé)à £Eiit la connaissance de Pétion , dans 
le temps de l'Assemblée Constituante , et il était 
du petit nombre de ceux qui, selon elle, étaient 
restés fidèles à leurs principes; il était aussi de 
ces d'éputés peu nombreux qui s'assemblaient 
di^z madame Roland avec son mari. «Buzot, 

' Pétion, Robespierre, dit- die, i^estèrent seuls 
fidèles à leurs principes jusqu'à la clôture de l'as- 
semblée; la plupart des autres s'étaient refroi- 
dis. » On voit dans ce jugement la précipitation 
des femmes. Lfes autres étaient plus tranquilles 

vct plus froids et croyaient avoir assez fait. Au 
reste, quant à Pétion , elle loue la sérénité de son 
humeur, et dit que c'est l'effet d'une bonne 
conscience ; elle loue de plus sa franchise, qui 
se peignait dans ses traits aùssi-bien que sa gaite. 
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Bile ajouté enfin que, comme maire, il s'est con- 
duit avec prudence, mais qifil a mis une cou- 

* fiance trop absolue dans leé hommes, qu'il avsûl 
trop ^abandon, qu'il était d'un caractère trop 
^dfd^ue pour prévoir les orages ou les conjurer. 
Dans ses écrits et dans ses discours, dit-elle ^ on 
trouvé uh esprit judicieux, de la bonne volonté, 
du bon àens, mais peu de talent. Elle le ncnnme 
un orateur froid , lâche dans son style comme 
écrivain. Elle pense avec rabon qu'il eut été un 
excellent citoyeû d'une république déjà organi- 
sée I, mais qu'il n'eût pas été capable de fonder 
une république au milieu d'un peuple corrompu. 
Elle porte également un jugement plein de jùs* 
tessé sur Garât et iBarrère , dont la barrière 
politique ne faisait proprement que commencer 
lorsqu'elle écrivait ses Mémoires. Elle dit que, 
si Garât et Darrère eussent été de simples par- 

* tîculiers , on ne leur aurait pas refusé de l'esprit 
et de la probité ; mais que Tun comme ministre, 
l'autre comme législateur , auraient ruiné tdus 
Tes États du monde. Leur audace de vouloir tout 
réunir ou tout rapprocher, leur faisait toujbutft 
prendre des chemins obliques qui les condtti-^ 
saient tout droit dans l'abîme et dans le désordre. 
Nous ajouterons ici le jugement de Buïot sur 
Garât, parce que ce jugement se trcmi'e confir- 
mé par toute la vie de Garât. On apprendra en 
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WnfO^e iMEip» k eonnjitire cet-homnç austère, 
le seul qu'on poisse sous ce rapport placer à 
QÔlé de madame Aolaii(L Les dutces républicains 
étaient tous ou dépourvus de moyens, ou âma^ 
tiqu^ et trop jeuneSyCCMniDe Fonfrède etlUjLços^ 
oasystéfdMiqttes coQUDe Coridorcet. Avafpt de 
cîtf^ ,Qe fttssage des M^oir(|s 4e Buzot, nous 
fenoQS* remarquer en passant quel contraste il y 
a entre la^ manière de madame tle Staël, de dire 
en termes élégans des choses flatteuses s^usTé- 
nté^^ ûeUbde madameBx>laBd,doftt les discours 
sont.tou)ours pleinsde frandiise .et de .vérité. 
G'^t icomme. quand nous enljendops^ ce cpii ar^ 
rive courent à présent, un homme à systèifM 
eiuf^oyer le lan^ge pompeux de son maître ^ et 
à côté de lui un homme d'un esprit simple, qm 
ne consulte que le, bon seas et l'expérience, Ma-^ 
dame de SiaëL trouve Garât dans une position 
où eUe croit d&voir le ménager; d'ailleurs il a fait 
grand bruit des idées de Necker. Elle ne peut 
louer son. zèle politique: p^ de temps avant 1% 
terreuir, elle ne peut trouver biien qu'il ait ac- 
cepté le ministèrede la justice afprès que Danton 
avait été ministre^ et lorsqrfon.necroyait pro- 
paiement plus k là justice ;\^1 faut cependant 
qu'elle donne des éloges; en cGnoséquenoe elle 
parle de son mérite iitt^ipe, quoiqu'elle sache 
très bien pe qui eu est. « Garât, dit-elle alors 
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« (à l'époque de la mort du Roi ), ministre de la 
ce justice^ et dans des temps pins heureux pour 
« lui, un des meilleurs écrivains de la France, d 
Ce genre d'éducation où tout est calculé pour 
l'apparence., pour l'éclat des paroles, jamais 
pour la vérité ou les £edt$ , se caractérise parfai- 
tement dans ce passage. Comme Buzot, qui 
peut*être ^ un peu trop sévère, parle surtout 
de l'activité littéraire de Garât , et que nous par-^ 
tageons entièrement son sentiment, nous cite« 
tons cet endrqit de ses Mémoires : k Garât, dit-il, 
sous Tanck^ gouvernainent, était de cette classe 
d'hommes qui portent à Paris le titre un peu 
vague d'hommes de lettres. On donnait ordinai- 
rement ce titre aux personnes qui vivaient à faire 
ou à parler de l'esprit. Garât tenait bureau au 
Lycée , et jetait parfois quelques fleurs dans le 
Mercure ou dans les autres journaux, où ceux 
qui ne pouvaient pas atteindre, avec d'Alembert 
et Condorcet, le premier* rang en matière, de 
philosophie , se oo^lisntaient de déposer leur 
encens sur les d^sniers degrés. Garât, continue- 
t41, avait surtout ie talent- de servir par ses dis«- 
cours les gens qui occupaient les hautes places, 
et de flatter les idéjps dominantes. On le voit flat- 
ter bassement tour à tour tous ceux qui étaient 
arrivés au jEalle de leur puissance et de leur crédit, 
et insuUei* ensuite sans pudeur et sans bonne foi 
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ces mêmes hommes quand ik étaient tdnd>é8. Ce 
pygmée, qui avait proclamé partoiit d'abord les 
idées de Necker, puis celles des soi-dkans con- 
^itutioimek ou partisans d'une numardiie tem- 
pérée, devint plus tard le panégyriste de Pé- 
tion et autres. » Cette numi^ en même temps 
poétique et politique de seformer des principes,^ 
une ligne de conduite et des jugemens sur ies 
hommes selon les cireoostances et les besoins, 
est un talent qui a fait traverser toute la révo- 
lution à Garât et à madame de Staél, et leur a 
toujours donné les moyens de se procover du 
crédit. Madame Roland avec sa nu^rale se perd 
dès le commencement, et entraine ses amis avec 
elle. C^fe^idant nous ne refuserons pas notre 
admiration à son. courageux dévouem^it dans 
tout ce qu'elle a uiie fois reconnu bon et vrai^r 
Roland, Clavièrê, Servan , entrent au minis*- 
tère après le lo août avec Danton; celui-ci 
avoue que ce sont les. boulets tirés contre les 
Tuileries qui Tout porté au ministère : ce n'est 
pas là qu'il faut chercher la morale. Madame 
Roland ne..peut pas se décider à sacrifier comme 
madame dç Staël la morale à la politique , parc^ 
qu'elle était moins adroite , moins familière avec 
la tactiquei du monde où elle se trouvait tout d'un 
coup portée. C'est ce que prouve le jugement 
qu'elle porte sur la composition du ministère 
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après liéurfbiisseineal de la répubiktoep^oiB-' 
pare, à un ipastiige où. madame de Staël se "nulle 
d'avoir sauvé un jèuoe homme dooitia vie n'eût 
peuti-étse pas été en danger^! etleneVétait^pas 
tant ôccapée <ki.lui^ ]Vta<kme>&olaiid<dé<^lat>e 
Iiaiiteati8iit)querieit ée oe qui eêtneit «(ti*déleii«i<i 
ne peut être justifié par Tintérét pqlitiqcie; ^eHe 
brouille son. parti avec-Danton, quiccmnaissait 
alors tous les ressorts secrets et qui dirigeait la 
révolution^ Si nous devons, sous le rapport de 
la moraie, louer sa totàdutte envers Danton et 
la popoface qu'il faisait agir, tious devons éga-^ 
lement avouer en toute fraftefaise que l'héroïsme 
mopal ^n^dame Roland et de ces hommes gé^ 
mreuK^u'eUe inspirait était une fiiu te pplitique 
et un grand malheur pour la Franee. Pour rendre 
le contraste plua frappant, mniB anonad'^abord 
rappchrter: la oonduitejde maïkme de Staëi pour 
délivrer im homme privé ^ puis<k fiére aif^lénté 
de madame Roland et <le ses amis ^ «t qous pui- 
serons <bns ses |nropves récits. Pour sentir oom^ 
bien njadame de StaiHkv dans le tempSi qu'die 
s'tntéressast "au sort de ses aœ^ politiques de 
France , et qu'elle cherchait à- sauver des geds 
qu'^e ne connaissait pas^^utde tort envers le 
pays où .elle avait alors fixé' son* séjour,, envers 
Genève et le canton de Berne auquel apparte^ 
naitle pays deVaod, U faut savoir que» tant à 






Genève ^'4 Berne fiurKmt, il y avftîft une arUto- 
^atie C(iii était derenue, par plus d'un molif ^ 
odieuse au gouvenieiaeQt frauçaia dlalors^ et 
qui M trouvait dans une positkm diffîdle entre 
lea^Frîmçais et ses propres suj^, parce que les 
principes démocratiques qui l'empcartaient en 
FVance avaient sin^ulîèrraDent encouragé les tê* 
pérances de la partie de la bourgeoisie accou* 
tumée à obéir , et que les seigneurs de Berne ne 
joirîssaient pas, dans leur pays^ d'une plus grande 
considération que les seigneurs français ckns le 
leur, fifadame de Staël raconte comment elle^ 
Hiéme a édbappé au tumulte de laterrew^ et 
comment en même temps elle a recueilli auprès 
d'elle quelques uns de ces Français qui, d'iiMeU 
ligenoeavec l'étranger, s'avançaient hostilement 
contre leur malheureuse patrie. Au nombre de 
ses anciens amis de Paris se trouve le marquis de 
Jaucourt, qui a été à la tête d'vti corps de l'ar- 
mée de €ondé, et qiii désii^e Cadre sortir son 
nèvem deJ*rance. Le jeune homme , du Chayla , 
esl en France , en âge deaervir dans les armées , 
mais il n'est menacé d'aucu» danger knminent; 
il sem probablemeM appelé à entret dans l'ar* 
mée des princes ^oon^*e la .France; néamnoins^ 
madame de Stac^ lui envoie un fiauat pâsse-port 
suisse; et se Justifie ^en disant qu'elle pensait 
(^'il était permis de tromper la tyrannie. £Ue 
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oublie que Danton et ses compagnons af^iumei^ 
diaprés le m^e principe, et qù'ai&si il fiittail 
coonnettre une double fraude , ou faire intenre* 
nir une pùissaacei Cependant, ooKttae personne 
ne courut dç dangw et qu'il n'y eut propre^ 
ment pas de crinie commis > il ne s^^t pas é^-- 
table de vouloir y regarder de trop près. Mata 
on alla plus loin : on commit son seulement uu 
crime puni par toutes les lois, mais on entraîna 
un homme , d'ailleurs très respectable , à oublier 
son devoir et àrse rendre coupable d'une do^Ue 
faute , d'abord d'une falsification , puis d'un abus 
. de pouvoir , et.de la violation de ses devoirs en* 
vers une puissance voisîiie ^ qui, au moins tlans 
le moment où elle examinait un. passe-port^, était 
dans Bbs droits etn'etait en aucune façon tyrai^- 
nîque : tout cela pour sauver le fikd'un émvgfant 
d'im danger qu'il avait pu prévoir. Le passe- 
port suisse du jeune du Chayla fut suspecté 
par les autorités des frontières françaises ; on 
exigea que le bailli de Nyou, alors M. de 
Reverdil, une ancienne connaissance de la ùt^ 
mille Necker , rédamât le jeune homme comme 
sujet vaudôis. Ge brave citoyen, avoue-t-dle 
elle-même, se refusa long-4emps à sacrifia son 
devoir , évident à ses yeux , k des conâdérations 
et^ des intérêts particuliers, à l'exemple des 
cercles où madame de Staël 'présidait; mais en- 



/ 

fin t« lottgs artifices Fameûèrent à consentir à 
eoBMiettre aae fabfficatkm qm , tente intec^n 
mise à pavt, le reûMt criminel et pouvait jeter 
s«o caoton et des milliers d^hommes dam le 
plt»tgraiid danger. Il ne vient point à Fesprit de 
nHH)amejde Slaâ qu'elle est plus près de Danton 
qu'dle ne Je soupçonne; tous deuxtombaientà 
uo point, de la politique où* madame Roland 
n'était jamaîrvemie^fSidaiis.uné afifaîre particu- 
lière on a pu s'exposer de la «orte, quel critàe 
pirii:ilic ne poiuprait^n pas excuser en àlléguàht 
le salut de l'État ? C'est ainsi que parlait Danton 
lofsqu'il orgsurâaxt les massacres de septembre v 
et madame Roland a très bien montré combien 
peu elle était propre, avec ses sévèrescpmteip^y 
à soutenir le>r^ politique 'dont elle s'était ijîclal- 
henreuseâient-cbaigéet. £Ue parle du temps oà 
DwlQP fiiÎBaiftpartie du mmûitère avec son mari, 
ClA^im etServim^etiprenait ses mesures pouh 
auieper les musacresde septembre 1 79a. « Danr 

< ton et . Fabre ; c'est ainsi qu'elle s'exprime , ces* 
« Mrantde vente me t^omr dans les derniers J01J1I9 

< d'éaût; ih ne voulaient pas sans doAte s'expo- 
« ser à des jeux attentîfc lorsqu'ils chantaient 

< 1m m atines^de septembre, et ils î(vaii»it assee 
<( jugé ce qur'étaiùent Roland *et ses entoura. Un 
« caractèi^e f€a*me , élevé et franc , des princifMi 
« sévères manifisstés sans ostentatiopi , mais sans 
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« géae, une conduite* égal» et SDiiAeiiue^ 9edw4 
« sAent d'abord à tous les y€itt.H8 eoneknrenl 
« que Roland étliit un hoiuriéteiiomiiie^ aveo'lai 
«qu^lil ity scmàrienk faire du «nterefyrkesroke 
« l^ir genre; que sa ^ femkne ^'cffi^âitNanoiifki 
« prisé par laquelle on pût influer 8Ur lai^^cm^^ 
« tout auasi;fenn[e dans ses prtiicipes, elle av«ît 
<r f>ett1>4éti>e !filu6 de ceCto *sorte de fiétiétration 
« propre à sob sexe, doirtiies gens fatfx onlï^^e 
« défier dfivanlageç* péutn^tre «ussi avtgmrèrem^ 
et ils qu'elle pouvait quelquefois tenir la plome^ 
aetiqù?ën semme un tel couple, fort deiraiii 
« sofa, de c^ractève^avec quelques t^tens^ p0Ch 
tf -raituuireàleur^desserrls, et n^élait bcÂn qu'à 

Notis f eroàii) toiiî »p4up ta^qtlé imadamè Rô i- 
bnd ettbat son.^parti se perdirent j«istem6M[ 
par leur centimieltr résisétnèè' ara* 4mA^ hùmmA 
de Féeokiide Miralieaûîqilt^e^de^i^éGlat pa#mi 
le» républicainB j ils avaient l'kérdiâmè'4éia Wo* 
râle y il fallait danis ce» tetnps^ tmf bérèîsnJe poli- 
tique, qui^&toomp«e^W)i4eii>1â?iâôid6éhôiii^^ 
et lâftidotàie j'et *^e^tc€tai qoe> tnadameiR^iafid 
iife pdsséftait ' p^.^^'Mh^liiiie^ ftolmd , considté^e 
«ocftttiëi^ir^ftèrèylaiéritèinott^adiBiratUili-) miis 
i[3omtnèrée«ivl^d'bn^rHAbtlsdc^â6fkpilâi90^e ' 
«tl^ et t($Us «eux i)ui par^gèrent se^ idées; c'est 
Cë qn*6n vé^nâ^'daîhBtïïent qttand nfous présen- 
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t0iroiiB.-èfett0 onéreuse ^dame et ssa^ aiiiis apx 
faiaeB.imeC'it terrible Danton , qui, dan» son 
gMre, doanmj des preuves de géniey eki vcnis 
rtppdaat qÎK BMidame deStael secondnisît bien 
dîî^ileiiini6»t«iivers uq' homme dont noàs fti)p« 
poMcbibMiiB asâez connu, et )^ pi^rs^^ au^ 
dttse i»t ile D<»Dbre de ses vices et de j^es critnes 
é^ttia DKitcm^ sHl ne le surpassa point; On sait 
«ps'^lelàtait rapprochée de cet hortunë lorsqu'il 
Vétaétïencoirequ'évéqiie désertecir;:èUe ie^ra^^ 
PMcia-esi Pranoe-y elle contribua à le&ire entred 
au tninistère ; «lie > loi, fraya la Iroute des i^hesM 
sd& ^ Madame* iRolatidproclaaié ^es prinisipë» 
bien dilféreds :. die oublie qu'eUe s'aceuM elle 
et Befi-amia^ nôtt Danton et les Jaeobins, ea^* 
pbignaoïl: de l'admîssioiir • de Slanton mi miirâéî 
tè»ey€it'ea)il»[nattdant.ii»e edmini^ration dan» 
le genre dui^oo^eniemeitt de Platon^ «Dès que 
«"h^eour était)iâ»attuevdit^llevil fallait forcer 
« ;aii «fsxteUteit'êonseil^ dont^tous les membbreÉS>v' 
«inréprGkfaabfes dans leur conduite, diathigisto 
<f parkHirs famîères^ imprii»a56ent>au.|^uver« 
a, nenmspi\mm naarahe r^peofiable , et fHix pifi»a 
<ç.sftnoefiî étoarigèréfi de la t^onsidération. Plac^^ 
«; EtentoÀ^ déteit indbulei i^h» J&^eiuterMepienf 
f^iOé^h&miÊmc^qaeiiî'a} peîni^!plas)hautv^qiti^l« 
^f*fmrvMoA^itiji^9ind Ihiifi .sonjbipals^ eoJplojnéri 
<Y parvint; •quillefdétérioiieilt'et 'ra^UisseDt^dÀft 
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a qu'ils participent à^ son action. Mais cpii 
« donc aurait fait ces réflexions? qui eût osé les 
a communiqUeretlesappuyerhautement? c'était 
«c l'Assemblée ou la Commission des vingt^un 
« qui déterminait les choix : il .y avait là beai»* 
a coup d'hommes de mérite et pas un chef. «». 

On ne peut mieux tracer que ne l'a fait ma^ 
dame Roland le tableau de l'influence souve^ 
raine de Danton , de la complète nullité des gew 
de bien du conseil des ministres, de l'impossi*' 
bilité d'empêcher les massacres de septembre, 
de l'adiarnement avec lequel elle et son maei, 
et tous ceux qu'elle inspirait, poursuivaient ces 
hommes qui, dans ce moment, étaient encore 
indispensables, et qui agissaient sans relâdie. 
Sans s'arrêter à. de vainjs discours, die montre 
dans cette peinture un caractère mâle et ferme; 
elle a peu de liaisons avec les personnes de son 
sex^ ; elle ne reçoit point de visites ; elle ne ras- 
semble pas de cercle autour d'elle ; elle travaille 
sans relâche avec son mari à rédiger des écrits 
poUtiques ; enfin , elle semble croire qu'avec les 
moyens qu'elle possède et le parti auquel elle 
appartient, il y a possibilité d'entreprendre 
quelque chose, puisque, d'un autre côté, elle 
est la seule 'ijui juge son propre 'porti avec jus- 
tesse;et profondeur. Que Ton compare ^n juge- 
ment sur Condorcet avec celui de madame de 
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Staël , et on trouvera une nouvelle preuve de ce 
que nous avons avancé plus haut. L'une est tou- 
jours politique et diplomatique ; elle sait donner 
à ses paroles une tournure particulière qui les 
fait retenir comme un oracle; mais cet oracle 
ne rend aucune image bien fidèle ni bien déter- 
minée; on peut s'en servir diversement dans 
différens buts , selon qu'on a besoin de l'inter- 
préter d'une manière ou d'une autre. Condorcet 
étant un des principaux membres du parti ré- 
publicain , et ayant quelque mérite sous le rap- 
port littéraire , son caractère est d'une grande 
importance pour l'histoire de la lutte des Rolan- 
distes, suivant l'expression de leurs adversaires, 
contre les Dantonistes. Le portrait qu'en fait 
madaiûe Roland montre en même temps com- 
bien peu rfunité et de fermeté ce parti , qui se 
fondait sur la vertu , avait à opposer à la crimi- 
nelle énergie d'un Danton. Madame de Staël 
dit de Condorcet : « On ne peut pas lui refuser 
de grandes vues , cependant il a joué un plus 
grand rôle en politique par ses passions que par 
ses idées.» Elle lui reproche ensuite de manquer 
de religion , et termine par une phrase insigni- 
fiante pour clore convenablement sa période : 
• « Sa mort ressembla aussi à un martyre. » Com- 
parons ce jugement avec celui de madame Ro- 
land , et nous reconnaîtrons aussitôt dans leurs 

6 
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paroles toute la différence du caractère de ces 
deux dames. « Mais puisque j'ai parlé d'un aca- 
(( démicien, il faut.un petit mot sur Ck>iidorcet , 
« dont l'esprit sera toujours au niveau des plus 
« grandes vérités, mais dont le caractère ne sera 
(( jamais qu'à celui de la peur. On peut dire de 
« son intelligence, en rapport avec sa personne^ 
« que c'est une liqueur fine imbibée dans du 
« coton. On ne lui appliquera pas le mot que, 
<c dans un faible corps , // montre un grand coû- 
ta rage ; il est aussi faible de cœur que de santé. 
« La timidité qui le caractérise et qu'il porte 
(c même dans la société, sur le visage et dans 
c( son attitude, n'est pas seulement un vice de 
« tempérament ; elle semble inhéreçte à son 
« âme , çt ses lumières ne lui fournissent aucun 
a moyen de la vaincre : aussi , après avoir bien 
c( déduit tel principe, démontré telle vérité, il 
a opinait à l'Assemblée dans le sens contraire 
a quand il s'agissait de se lever en présence^ des 
« tribunes fulminantes, armées d'injiures et pro- 
« digues de menaces. Il était à sa place au secré- 
<c tariat de l'Académie. Il faut laisser écrire de 
ce tels hommes et ne jamais les employer, heu- , 
« reux encore d'en tirer quelque utilité. On ne 
(c peut pas en dire autant de tous les hommes* 
« timides , la plus grande partie n'en est b^mne 
a à rien. » 
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Aussitôt après elle raconte comment Danton 
dominait seul dans le ministère. Un endroit d'un 
écrit de Roland , que les derniers éditeurs des 
Mémoires de madame Roland y ont joint, le fait 
voir encore mieux ; il prouve que tous les autres . 
ministres n'étaient là que pour faire Fouwage; 
que la direction était abandonnée tout entière 
à Danton ; et cependant, au milieu de cette in* 
capadté des ministres, madame Roland veut 
opposer à l'énergie de la liberté l'énergie du 
courage ; malgré la faiblesse de la plupart des 
députés de son parti , elle n'en espère pas moins 
pouvoir se faire jour ; elle espère résister à un 
parti qui se joue d'elle , et qui est sur le point 
de rejeter comme inutile l'instrùmest dont il 
s'est servi jusqu'ici. Elle nous raconte elle-même 
que Danton règne dans le ministère; que les 
mesures pour les massacres de septembre sont 
prises ; que tous lès ordres et toutes les instruc- 
tions que Roland, en qualité de ministre de l'in- 
térieur, envoie aux autorités, ne sont point sui- 
vis, et cependant elle persiste obstinément à 
faire une enquête sur ces massacres ; elle exalté 
ses amis; elle amène la Contention à. décréter 
que les auteurs des massacres, et du pillage du 
Garde-Meuble, seront appelés à rendre compte 
à la couronne de leur conduite. 
< Il est encore fdus étonnant que cette femme 
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héroïque, qui eut le courage de résister à un 
Dantoh, ait eu la faiblesse de conseiller à Roland 
de refuser une place de député à la Convention 
qu'on lui offrait, pour rester au ministère. 

C'était bien ce que ses ennemis voulaient. Ils 
privaient par là madame Roland des moyens 
d'établir des liaisons suivies avec la Convention; 
il& Tempéchaient d'y répandre son enthousiame 
par son mari (elle aurait composé ses discours); 
Roland devait perdre de lui-même sa place de 
ministre. Elle nous raconte que Danton, en 
dépit des lois, resta pendant un mois député à 
la Convention et ministre, et que Roland ne 
peut pas parvenir à l'empêcher, qu'il s'abstient 
même peinant quinze jours d'assister aux réu- 
nions des ministres, et qu'il augmente ainsi lui- 
même l'influence de ses ennemis. Néanmoins 
elle ne cçsse de tonner contre Danton et ses 
af&liés , et elle fait gloire d'avoir écrit une lettre , 
con^me elle dit, avec l'accent du courage, de la 
fermeté et du mépris de la mort. L'Assemblée 
couvrit d'applaudissemens les paroles et les sen- 
timens exprimés dans cette lettre ; mais ce fîit 
tout ce qu'on obtint. Madame Roland avoue 
elle-même que ces impuissans applaudissemens 
de ses faibles amis ne purent plus la protéger 
contre les persécutions de Danton et les invec- 
tives de Marat. Le procès du Roi et l'adoption 
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des principes de Buzot et de madame RolaïKl, 
que , dans cette occasion , on fit valoir pour la 
première fois contre les Jacobins de l'un et de 
l'autre parti, amenèrent un combat à mort où 
nous admirerons la fermeté et la grandeur d'âme 
de madame Roland , contrastant d'une manière 
remarquable avec la timidité du Roi. Cette lutte 
est sans doute la raison pour laquelle nous ne 
trouvons rien dans les écrits de madame Roland 
sur le procès du Roi et sur sa conduite. Son 
regard , exempt de prévention , dirigé vers un 
seul point , son éloignement pour toute espèce 
de haine ou d'animosité contre la personne du 
Roi, serait au reste pour nous un guide bien 
plus sûr dans notre jugement que le récit de 
madame de Staël , qui n'a d'autre but que d'ex- 
citer l'intérêt. Il serait d'un grand avantage d'en- 
tendre, suria conduite du Roi devant le tribunal, 
et sur celle de la Convention, le jugement d'une 
femme qui, plus tard, dans sa lutte contre ses 
ennemis, dans le cours dé son procès, dans sa 
prison , avant et après sa condamnation , montra 
tant de courage et de grandeur d'âme. 

L'un nous montre, là où nous nous attendons 
à trouver de l'élévation et de la dignité, l'âme 
faible d'une femme dans la souffrance ; l'autre , 
au contraire, nous montre une âme héroïque 
et royale , l'enthousiasme le plus pur et la pro- 
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fonde indignation d'un cœur qui a été long- 
temps trompé par les hommes , qui gémit de 
l'abaissement de l'humanité et de l'abus qu'on 
fait de la liberté. Si nous voulons comparer le 
caractère sérieux de ces nobles âmes qui se flat- 
taient de la vaine espérance de pouvoir fonder 
une république au milieu d'une ville corrompue 
comme l'était t^aris , avec la légèreté et le vide 
de celles qui ne rendaient hommage qu'à l'opi- 
nion du jour; qui , comme nous le voyons chez 
madame de Staël , ne défendaient la liberté et la 
simplicité des mœurs que dans leurs discours, 
tandis qu'elles restaient en effet fidèles à leurs 
anciennes habitudes, il n'y a qu'à prendre la 
lettre de Buzot à ses commettans sur le procès 
du Roi , et la comparer avec les observations de 
madame de Staël sur ce même procès. Nous 
croyons d'autant plus pouvoir regarder la décla- 
ration publique de Buzot comme l'expression de 
la petisée de madame Roland, qu'il'expose par- 
tout les mêmes principes ; qu'il est celui de tous 
'les Girondins qu'elle estime le plus; qu'il est 
violent comme elle , plein de Rousseau et de ses 
conceptions idéales , honnête , juste, et avec cela 
un excellent jurisconsulte. Il adressa U lettre 
dont nous emprunterons quelques passages , à 
ses commettans d'Evreux, immédiatement après 
la condamnation du Roi , pour se justifier de 
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n'avoir |>a8 voté la mort du monarque; (f avoir , 
au contraire, fait tous ses efforts pour le sauver. 
Avec qijielque circonspection que cette lettre 
ait dû être rédigée dans le temps où elle fut 
écrite , elle exprime cependant les mêmes prin-i 
cipes que nous avons vus plus haut^dans l'opi- 
nion de madame Roland sur le ministère de Dan- 
ton. Tous deux sont fatigués de tant d'horreurs ; 
tous deux veulent fonder un gouvernement 
républicain sur des bases solides; tous deux 
s'opposent à la destruction calculée des bonnes 
mœurs, à la propagation des idées frénétiques 
d'un Marat et d'autres hommes semblables; 
tous deux ont le pressentiment que leurs amis 
se^^ont trop faibles pour résister à Danton et à 
ses partisans , qu'ils les abandonneront , et qu'ils 
périront victimes de leur enthousiasme; tous 
deux restent au poste où ils croient que leur 
devoir les retient. On reconnaîtra sans que nous 
ayons besoin d'ajouter d'autres considérations , 
que madame Roland et Buzot eurent toujours 
l'État et leur idole de la liberté devant les yeux , 
et madame de Staël des vues personnelles et 
l'opinion des salons. « Il ne s'agissait pas , écrivait 
« Buzot à ses commettans , d'examiner les faits 
ce polir prononcer ensuite une peine; la question 
« était de délibérer sur la convenance d'une 
a mesure de sûreté générale. L'égalité des droits 
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« soumet Sans cloute tous les coupables à li se- 
« vérité de la loi, quel que soit d'ailleurs leur 
ce rang ou leur puissance; mais cette ég^ité que 
a je nommerais volontiers, qu'on m'accorde cette 
u expression , égalité morale , ne détruit point la 
<c différence des effets et des résultats , et la pos- 
« térité pèsera avec une scrupuleuse exactitude 
« la sentencejudiciaire qui a condamné ledernier 
ce Roi des Français à la mort, tandis qu'elle ne 
a fera aucune attention au sort de ces criminels 
u inconnus, condamnés par les cours' de jus- 
te tice. » 

Viennent après cela quelques autres observa- 
tions que nous ne citerons point ici; plus bas., 
nous trouvons une phrase que nous avons éga- 
lement rencontrée chez madame Roland, et qui 
fait concorder le principe qu'elle renferme avec 
sa conduite pendant le procès du Roi. « Après 
a les grandes commotions d'une révolution , il 
a n'y a rien de plus pressant à faire que de ra- 
a mener le peuple à sa dignité, au calme, de lui* 
« rendre l'exercice de ses droits, le sentiment de 
a sa force, et de lui fSre connaître par là l'im- 
« pbrtance de ces droits, et l'estime à laquelle 
a leur exercice lui donne lieu de prétendre. Il 
a m'a semblé que consulter la nation sur le ju- 
« gement de Louis, c'était proclamer ses droits; 
a c'est pourquoi j'ai insisté sur l'appel au peuple. 
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a II fallait du courage pour dire cela tout haut; 
a car soit par aveuglement ou par malveillance , 
« ou peut-être , ce qui est probable , par l'un et 
« l'autre motif , on cherchait à présenter ceux qui 
(c proposaient ces mesures, comme les amis se- 
« crets et les partisans de l'accusé et de la 
« royauté; on faisait entendre qu'ils avaient des 
ce raisons particulières de vouloir le sauver. Mais, 
ce au milieu de ces inculpations , de la haine 
<r qu'elles excitaient, l'homme de bien n'en mar- 
« che pas moins vers son but ; c'est ce que j'ai 
a fait, et j'adjure mes commettans de me juger. 
« L'appel au peuple fiit rejeté; je proposai un 
c( sursis à l'exécution du jugement, afin de 
« montrer au moins qu'on n'avait agi qti'après 
a la plus mûre réflexion ; c'est ce qu'il fjpillait , à 
c< mon avis, faire connaître de toute manière par 
a des^ signes extérieurs. Dans l'intervalle , on eût 
« pu prendre les mesures convenables contre 
« cette branche de la maison de Bourbon qui 
a voulait faire tourner à son profit la chute de 
a Louis. » 

Venons maintenant à madame de Staël : elle 
nous entretient, à l'occasion des massacres de 
septembre, de sa propre histoire; elle nous ra- 
conte quelques anecdotes qui se présentent par 
hasard à son esprit; même en parlant du procès 
du Roi, elle fait une foule d'observations spiri- 
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tuelles, mais on n'y trouve presque rien d'histo- 
rique : tout n'y est qu'effleuré. Elle ne dit rien de 
la situation des partis, ni de l'imprudence des 
hommes qui Voulaient sauver le lioi ^ ni de la 
disposition du peuple, ni de la position critique 
de la Gironde ; mais elle parle des discours de 
Vergniaud. Ces discours ne pouvaient guère 
isauver le Roi; les mesures prises par Lanjuinais 
Bt Buzot pour tourner le parti opposé, qu'on 
ne pouvait combattre par des discours , étaient 
tout-à-fait propres à cela. Madame de Staël re- 
garde l'affaire du Roi comme un procès propre- 
ment dit, et ce n'était point cela; d'après la 
propre déclaration de Buzot, c'était une mesure 
d'État : Saint-Just et d'autres le dirent haute-- 
ment. Dans ces circonstances il est doublement 
ridicule d'attacher autant d'importance à la lettre 
justificative de Necker en faveur du Roï, qui 
remplit tant de pages, comme si on n'avait pas 
déjà beaucoup trop parlé et trop écrit là-dessus. 
Si la nation avait, comme la Convention , Moise 
et les prophètes , que pouvait faire Necker, qui 
iL^était ni.Moïse,*ni un prophète? C'est sur ce 
ton tranchant et décidé, avec l'assurance natu- 
relle à ceux qui , parce qu'ils saVent un grand 
nombre de choses , eraient tout savoir ,. et pas- 
sent légèrement sur tout , qu'elle reproche aux 
Girondins d'avoir conservé leurs liaisons avec 
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les Jacobins, lorsqu'ils voulaient sauver le Roi; 
et cependant cette tentative seule , de sauver le 
Roi , sans se séparer d'eux leur fut déjà fatale. 
Que seraient-ils devenus, eux et leur cause, 
si, dans ce moment, ils s'étaient séparés des 
autres, ou s'ils s'étaient rapprochés d'un autre 
parti? Ils étaient assez nombreux; mais faute de 
courage ils étaient sans force; car, qui aurait eu 
la bonhomie de croire que l'idée de ramener la 
vérité et le droit , la vertu et la simplicité des 
mœurs, pût jamais émouvoir la foule ou seuler 
ment une partie considérable des hommes. De*- 
vaient-ils se joindre aux amis de madame de 
Staël, aux Constitutionnels? Un La Fayette, un 
La Rochefoucauld, n'étaient pas non plus un ap- 
pui bien ferme ; les Talley i*and et leurs nombreux 
amis ^'étaient vraiment pas ceux à qui madame 
Roland , Buzdt , Guadet et quelques autres eus- 
sent pu se joindre ; d'ailleurs cela n'eût servi de 
rien. L'ancien parti était sans doute encore assez 
puissant ; mais comment réunir des élémens aussi 
opposés? On voit que, quelque bien écrit que tout 
cela soit, il n'y a aucune solidité dans les rai- 
sonnemens. Mais quand madame de Staël, à l'oc- 
casion des discours prononcés lors du procès du 
Roi , vient à se plaindre de là vanité des orateurs, 
de saillies , de phrases échappées dans cette cir- 
constance solennelle à deis membres de la Con- 
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veation qui brillaient par leur éloquence, on 
ne peut s'empêcher de lui appliquer un proverbe 
connu : Quis tulerit Gracchos de seditione que- 
rentes. Quant à la pe/*sonne du Roi, elle nomme 
modestie sa £aiiblesse, son manque de dignité 
(que la Reine se montra autre plus tard ! ) , en 
reconnaissant l'autorité du tribunal, ses humbles 
réponses aux questions qui lui étaient faites, j^t 
même Ja faiblesse qu'il eut de np pas oser, en 
présence des commissaires, donner à la Reine, 
une princesse impériale, le titre de Reine, comme 
il avait coutume de le faire, mais de se reprendre 
pour dire : ma femme. Chaque état a .ses vertus ; 
mais la modestie, le défaut de prétention, ne 
sont pas , comme on sait , celles des Rois , parce 
que les devoirs de la royauté les leur défendent ; 
et c'est précisément lorsque la bassesse et la ca- 
bale du parti de la maison d'Orléans voulaient 
anéantir la dignité royale, qu'elle devait se mon- 
trer avec le plus d'éclat ; il fallait faire voir que 
l'habitude de régner, que la gloire d'être du 
sang royal, sait donner de la force à une âme 
faible; Louis devait confondre l'a bassesse de 
ses persécuteurs en présence de la nation. Ne 
savons-nous pas admirer en quelque sorte la 
force d'âme même dans un criminel , quand il 
déclare avec fermeté , avec hardiesse^ la guerre 
aux lois, aux jugeS) à la société; quand il meurt 
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comme il a vécu , semblable aux Titans ou aux 
géans que la foudre de Jupiter écrase sans les 
avoir vaincus? Comme Danton, Hérault de Sé- 
chelles' et leurs compagnons confondent leurs 
ennemis et leurs persécuteurs ! Dans quel em- 
barras ils mettent leurs juges accoutumés au 
meurtre! Comment pourrpns-nous leur refuser 
une sorte d'admiration? Louis n'excitexjue notre 
compassion;et si ses ennemis nenous révoltaient 
pas par leur bassesse , par Findigne traitement 
qtfilsfbnt subir à leur victime, s'ils ne soulevaient 
pas toute notre âme, peutrêtre un autre sentiment 
viendrait - il se joindre à notre compassion. Il 
serait peu digne de nous de vouloir nous appesan- 
tir davantage là-dessus, ou de vouloir diminuer 
la compassion et l'intérêt dont tous les gens de 
bien sont pénétrés pour cette malheureuse vic- 
time du fanatisme politique , et peut-être de la 
méchanceté et de la vengeance ; nous n'indique- 
rons que quelques points. Il avoue lui-même, 
à ce que Cléry rapporte dans ses Mémoires, édi- 
tion publiée à Londres en 1 800, comme la seule 
véritable et exempte de contrefaçons , en par- 
lant de sa conduite lors de son premier interro- 
gatoire, qu'il avait donné matière à la méchan- 
ceté de ses ennemis. Voici ce passage : « A minuit 
« (après le premier interrogatoire), pendant que 
<c je déshabillais le Roi, il ine dit : J'étais bieû 
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^ éloigné de penser à toutes les questions qui 
« m'ont été faites, et dans mon embarFas^ j'ai été 
<f obligé de renier jusqu'à mon écriture. » 

T^ous voulons laisser le lecteur en tirer les con- 
séquences qu'il voudra. S'il repousse )e nom de 
Capet, qu'on lui donnait par ironie, pourquoi 
rçconnaît-il le tribunal; pourquoi répond-il, de- 
maBde*t41 des défenseurs, et fournit-il lui-même 
ainsi à des gens qui veulent sa mort l'occasioa 
de jouer l'affreuse comédie d'un jugement ré- 
gulier, au lieu de les forcer à l'assassiner pu- 
bliquement? C'est ce <juô firent plus tard les 
Dantonistes dans leur lutte contre le parti de 
Robespierre. Quand le président lui enjoignait 
de s'asseoir, que ne restait-il debout, ou bien 
que ne s'asseyait-il sur-le-champ? Dans plusieurs 
autres endroits , et surtout dans les réponses à 
demi vraies et évasîves , on ne retrouve point 
la dignité royale, et la résignation devient fai* 
blesse. 

Charles F' d'Angleterre se conduisit d'une tout 
autre manière. Il est vrai de dire que le traite^ 
ment qu'on avait fait subir à Charles F' ^taàï 
bien moins inconvenant, moins déshonorant 
pour la natioa an^aise, et moins accablant pour 
la malheureuse victime elle-même, que k trai* 
tement qa'essuya Lo^ à la Convention ou dans 
sa prison. Madame de Staël nous donne de nou- 
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veau ici un exemple de sa manière de penser 
et du ton des sociétés auxquelles elle apparte- 
nait; confondant toujours lapparence avec le 
vrai, elle n'est pas plus simple dans ses expres- 
sions que dans ses jugemens. Elle dit : « Qu'il 
&iut êti*e de la lie du peuplé pour [>ouvoir (comme 
on le £siit dans la Convention) traiter sans le 
moindre ménagement la grandeur déchue ! » Ceci 
est, tsyaten général qu'eu particulier et par rap 
port au Aoi de France, totalement faux. Nous ne 
rappellerons pas que d'Orléans jouait le rôle le 
plus honteux et le plus vil , ou que , d'après de» 
rapports certains, le bourreau de Charles P% qui 
ne parut que masqué, fut le chevalier Georges 
SCairs, grand-père du célèbre lord Stairs; cela 
pourrait paraître douteux : non plus que lors du 
célèbre tumulte qu'il y eut à Londres s^u mois de 
mars 1769, pendant lequel le peuple pénétra dans 
la cour du palais de Saint-James, pour donner au 
Roi, sous les yeux de Georges m, une représenta- 
tion de sa propre exécution, lord Mountnorrisy 
parut, dit-on*, la tête enveloppée d'un crêpe, la 
liache à la main, pour y jouer le r^e de bourreau. 
Nou&noi;^ bornerons à parler de la Convention, et 
nous examinerons un peu plus particulièrement 
à cette occî^ion les faits historiques. Quel était 

* Wraxall , dans ses Memoirs qfhis own times, dit avoir 
enlenda raconter cela dans sa jennesse. 
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lé président de la Canvention qui fut insolent 
envers le Roi, qui lui enjoignit de s'asseoir après 
lui avoir adressé la parole comme à un criminel, 
qui lui reprocha durement tout ce dont il était 
accusé, ei mérita, par le ton qu'il y mit, toute 
l'approbation des Jacobins? Quel autre que 
Barrère de Vieuzac, un ancien noble, un homme 
qui savait faire usage dé sa plume et de sa langue 
aussi bien que qui que ce fiit, qui est célèbre 
par ses chants de victoire, et qui , par ses libelles 
sanguinaires, mérita le surnom de l'Anacréon de 
la guillotine ? Deux hommes qui possédaient à 
un très haut degré ce genre de culture qui dé- 
veloppe l'esprit et dessèche l'âme, Gondôrcet et 
Chénier,excitentles esprits. Le marquis de Saint- 
Just, également un poète, soulève la lie du peu pie, 
qui n'est jamais qu'un instrument passif et ne 
peut jamais jouer un rôle , contre la Gironde, 
qui veut sauver le Roi , et tous les fonctionnaires, 
à l'exception du seul brasseur Santerre, qui n'est 
pas le pire de tous , sont des gens de cette sorte 
de caractère qui rend lâche et vil , parce qu'il 
ne vise qu'à la vanité. Cam^^acérès, un des prin^ 
cipaux jurisconsultes, un homme de la bonne 
compagnie plus tard, un grand seigneur de 
l'empire, est , à côté de Barrère, un de cçux qui 
mettent le plus d'activité à accabler le Roi aus- 
i|itôt qu'une faible tentative pour faire prendre 
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une autre direction à la chose, lui a manqué et 
lui a fait perdre courage. Garât et Grouvelle, 
deux hommes connus dans les cercles distingués 
de Paris et dans la diplomatie , et chers à ma- 
dame de Staël par le style de leurs compositions, 
le premier surtout , sont ceux qui vont lire aU 
Roi sa sentence dans la prison , ou plutôt qui la 
lui font lire; et même ces affreux procureurs de 
la commune, qui choisissent leurs victimes par- 
mi les citoyens, dont le Roi essuie les moque- 
ries dans sa prison , sont des gens de cette classe 
de Paris que loue surtout madame de Staël. 
Chambon, qui fut maire en décembre 17912, 
^Sait un médecin, un homme d'un caractère 
sociable, quoique faible. Le seul Chaumette, 
procureur de la commune , bien qu'il eût pris 
le nom d'Anaxagore, et qu'il fut en mépie temps 
moine, jurisconsulte, journaliste, doit subir les 
reproches de madame de Staël, car il est fiis 
d'un savetier. Parmi les hommes que l'on chaîne 
de garder et d'accompagner le Roi, ceux dont 
la conduite nous révolte le plus. sont deux^ an- 
ciens prêtres, Jacques Roux, el Pierre Bernard. 
Le chapitre qui traite du procès du Roi, et 
celui qui suit immédiatement, caractérisent par- 
faitement la politique et le talent de copversa- 
tion des gens de qualité pour lesquels madame 
de Staël pr^ad si souvent la parole; mais le quin- 

7 
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'siènfte et )& seizième ne nous doanenC^pa^uttt 
idée moins exacte de la philosophie des lemints 
et de leurs écrits : c'est le temps que madame 
Roland nous peint avec tant de talent^ comme 
nous le verrons bientôt. Madame de Staéfi ne dit 
pas un mot du noble combat que soutint nm- 
daroe* Roland; elle ne pariie que des Girondttta 
en général. Et eneore^ qui sont ceux qui attirant 
le^plus son attention ? C'est Yolazé par son sut* 
cide, c'est Vergniaud par ses discours, Corn- 
dorcet par son livre. Le pkis faible de tous , 
rhomme dont nous avons esquissé le caractère 
d'aptes ce qu'en a dit madame Roland, écrit un 
livre sur la perfectibilité de l'entendement hi^ 
main, et cela suffît pour détourner Qntîèrenttnl 
Talitention de madame de Staël, de madame 
i^oland, de Bdzot, ^e Lanjuinais, qui ont fait 
preuve d'un v^itable héroïsme. Nous ne devons-^ 
donc point être surpris que les plus légers mor 
tifs d'aigreur det la part du tiers-^tat omtre les 
(Nrétentiens des élégans hâdxtoés des ralons 4^ 
madame de Staël apient cités. Juatemantiea plus 
vi(^ns, un Rnlànd^ uii Btiseoty uBlkitipi^im 
ressentaient pasl'emrie et la vanité que madame 
de Staël indique à la fin du quinalèaie oba^Hire 
eoaMie les causes de l'irritatiom . des états les 
uns ^eontre les autres; et Pétion, un des plus 
Tîoiens ennemis de l'ancien régiMe, possédait 
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iqiites^ ces œa]B^èv^ dont i^iadâsao de Staél fait 
#î i44iiml4ni«iit le bt|t de toii^ les elforta de 
l^ofmHf* Pe même que l'^pcien ps^riciàt che^ 
Im Romaine , le» Tp§çaRç et quelques autr^ 
f^9u^3 f tirait son ioipprls^ee Et ça valeur de 
i)e que eerlaiiiB sacrifices e^^tait^^s 9e poiir 
jf aient élte «fii^rts aca dieux qy^ par ujd homiae 
di^ sang patridî^ii ; de ee que cette caste oonseiv 
«Mt seule )a tradicion des droits et des lois, avait 
aeule J'espérieooe des. affaires dans la ^erve 
coaune dans la paix, ainsi madame de Staël doane 
à la noUesse française un privilège héréditaire. 
Un privilège qu'on ne peut ni détruire ni éteindre, 
c^i dea manières. Qu'on ne rie pas; c'est bieè 
aérfasuseakentqu'eUe dit cela. Pour éloignertOivte 
espède de doute, nous allons citer le passage v 
•néme. m La n€(bles^ française augmentai par 
i'éléganœ de ses manières l'envie qu'elle ekcr- 
tait. Il était aussi diffîçite d'hnker ses manières 
^e d^râidite à a^s prorogatives, a Cette phrase 
m ïienieraie , dans sa gracîeiise toiwnure, pas 
wHàm de trois .etrrairs , que nous allons relever. 
H n-ealpasJiiéeessQire de trépéler combien peu 
madame Roland , Buzot et tous ceux qui me- 
naient proprement le peuple, combien peu Ma- 
rat et Danton çonpaisjâaient ou enviaient ces 
a^g^tages; <:<?pp^iqj9 peji^ Çaipt-Ju^t, Barrière, 
Hérault de Séchelles et d'aut;re$ ^ui ét^m^ ^n 
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possession de ce précieux avantage, avaient snjet 

de porter envie à qui que ce fût.* Les deux autres 

erreurs sont plus cachées. Pour' ce qui es» <ie 

l'imitation de ces manières, il y avait une foute 

de maisons, comme celle de M. Necker, où ces 

maqières régnaient sans qu'elles fossent pour 

cela le partage de \aL noblesse ; il y â^air beaticaap 

de femmes connue madame de Stafêl,"et beaucoup 

d'oisifs de la classe des bourgeois qui avaient 

ou qui trouvaient le temps de se former à ces 

manières, d'y former leurs enfans et de préférer 

celaient à un mérite plus fondé. Pèut-^tre qrfen 

traçant ces lignes madame de Staël se rappelait 

les accidens qui lui arrivèrent lors delà première 

imdience qu'elle obtint , le déraip^ment de *9t 

toilette, sa révérence manquée ; ou -sa <ioilBe oa* 

bliée dans la voiture , lorsqu'elle aHa faire Utte 

visite à madame Polignac. Le patriciatlm-^némè 

n'était point inacceslsible ; car pendant la régence 

l'origine de la plus grande partie deS' 'pairs :de 

France, fut prouvée par -^devant juatieè^ et on 

peut voir par les actes^et documens colnHMkiUH- 

qués au Parlement combien peu ils avaient-sujet 

. ' '. I ' .1 

* Robespierre portait envie aux autres pour tous les 

avantages qu*il ne possédait pas lui-même j ainsi il n'entre 

pour rien dans ce qui se dit ici. La multitude ne peut pas 

servir d!objection , car elle ne fut jamais traitée que comme 

l'instrument des partis. 
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de regarder le titre de bourgeois comme tme 
maladie incurable-Un parchemin fait tout* Ces 
actes se trouvent à la fin de la vie privée de 
Louis XV, qu'on attribue à M. d^Angerville. 

Comme nous allons parler du combat que 
madame Roland et ses amis eurent à soutenir 
contre ces hommes conséquens pour qui au- 
cun moyen n'était mauvais, pourvu qu'il leur 
fit atteindre leur but, nous pouvons d'autant 
moins nous dispenser de parler de Marat , que 
.madame Roland et madame de Staël nous ont, 
Tune et l'autre , transmis leur jugement sur cet 
homme. L'une le regarde comme un personnage 
important, comme si on pouvait le placer à côté 
de Robespierre; l'autre ne l'envisage avec raison 
<ma. comme un masque, un instrument. Il est 
surfwenant que cçUe des deux qui a le plus 
d'expérience soit cdle^qui se soit trompée. Des 
deux passages que nous citerons plus bas, l'un 
est aussi remarquable par la force et la finesse 
d'aperçu que l'autre l'est par le peu de profon- ' 
deur q)u'il annopce et par l'erreur dans laquelle 
l'au^eur.QSt tombé. Il suffit de citer ces deux en- 
driOitSipour caractériser le genre des deux dames. 
Madame .de Staâ dit en parlant de la terreur 
qui désola la France de 1798 à 1796 : « Le seul 
a Marat vivait sans crainte dans ce temps , car sa 
a figure était si basse, ses sentiraens si forcenés, 
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U i^ HpiViiàiis ai ^àngûihâii'eii, qu'il éWt èài* qM 
6 Ipèridtifae tae pouvait se fyldnget* pltts avant l}tïé 
ix hii ddtii ràbttné dé^ forfaité. Rdbé^pietre ne 
a put atteindf*e lul-méttië à bétté infernale sécu^* 
ttrtté. » ^ 

Madame Rolund tà^âônté qUe Màf*at, aussitôt 
après le pillage dû Ga^de-Meuble, les bouché* 
Hiés de Septembre, et après la feritle "déclaration 
des Girondine d'iniîster sur la vecfaerché et le 
èfaâtiment des btîgabds et dés assaissin^ , cotn^ 
mehça à invectiver Contre elle et son mati, él à 
léà rabaisse^* dans l'opinion publique, et t*éclatna 
de Roland quinze mille livrée Aés fonds tnis k 
la disposîtibU du iiiinistère poUr ittipt^essioû de 
Hyres utiles. Puis elle ajoute : à J'avais quelque- 
« fois douté i]ue Mak^t fût un éti^ isubsiMAni^ je 
<t his persuadée aloi^ qu'il n'était pas teagittàiM. 
« J^en parlai à Danton , je lui témô^nai l'éUvie 
« de le Voir ^ et lui dis de me l'amener ; car ilfkut 
<k connaître les tuonstiies , et j'étais curieifise de 
« sfàvoir si c'éUaiit une tête désb^gamisëe ou un 
« îhanneipiin bieU soufïfê. Danton s'en défoniiit 
a Comtiie d'une chose bien inutile, ménlé déto- 
« gréablé, puisqu'elle ne Ui'ofifriràit qu'un orîgi- 
u iiàl qui né répondrait à rien: Au ton ûe Téxcuse , 
<k je jugeai qu'il h'auràit point éghrdà cette £etU- 
« taisie, lors même que j'aut-ais insisté; je ïiVus 
« pas Fair d'y avoir sérieusement songé. » 
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On voit clairement que Marajt n'était qu'une 
espèœ de sentinelle perdue , qu'un porte- voix 
dont on se servait, un homme dont la voix et le 
langage étaient entendus du peuple, langage 
qu'il n'était pas donné à tout ie monde d'oser 
parler. Le passage de Tboinme de la terreur au 
temps de la terreur est tout naturel, à ce temps 
où madame Roland , grande et noble , se trou-- 
vait en présence de ces. sales et lâches figures, 
bravant tous ceux qui, cotnn^ Danton , les fai- 
saient agir. Madame de Staël n'a aucune idée de 
tout cek ; elle n'indique nulle piirt le véritable 
point de dispute entre la Gironde et les Itento^ 
iiÎ3te$; elle ne daigne parler ni de madame Rol- 
land »i de Charlotte Corday< Nous ne prétea*- 
donspoint faire ici l'éloge particulierni de l'une 
«iderautre;ellesse trompaient dans leur juge- 
ment sur les hommes , mais cette erreur était 
plus honorable pour l'humanité que la vérité 
vaniteuse de madame de Staël. Elles commirent* 
de grandes fautes politiques ; mais la source de 
ces feutes étmt plus pure et plus belle que celle 
de cette prudence qtâ poussa un si grand nom- 
bre de leurs adversaires aux honneurs sous l'em- 
pîre^, et qui les maintint en crédit sous la restau* 
ration. Madame Roland et son époux engageaient 
le combat des droits et de la justice déjà <en sep- 
tembre; combat à mort qu'ils soutinrent pen^ 
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dant trois mois,, avec constance et courage. Ils' 
invitèrent vivement leurs amis à insister sur la 
mise en accusation des auteursi du pillage et de 
l'assassinat, aussi long -temps que Roland fut 
ministre, et même encore lorsque Roland eut 
quitté le ministère , quoique , comme nous le 
verrons par un passage des Mémoires , madame 
Roland sentît déjà qu'elle ne pouvait point com- 
muniquer son énergie, à son parti, et qu'elle 
prolongeait en vain la résistance, Roland , lors- 
que, le lo novembre 179a, le Comité de salut 
public , dont il faisait partie , lui demanda de faire 
fermer les barrières, afin d'empêcher de sortir 
de Paris un grand nombre de personnes qui se 
disposaient à fuir, osa adresser à ce Gomil^é une 
lettre, qui était sans contredit sortie de la plume 
de sa femme, et qui prouve p^is que toute autre, 
chose le courage et la hardiesse de ces deux 
époux. Nous donnerons quelques passages de 
cette lettre , parce qu'ils nous présenteront le 
caractère de Roland etde sa femme sous le plus 
beau jour, quoique nous soyons obligé de conve- 
nir , d'un autre côté, que quiconque s'est trouvé 
à la tête d'un pouvoir semblable , doit répondre 
tout autrement , quoique nous reconnaissions 
que ce n'est point là le style d'une lettre minis- 
térielle; et que moins d'éloquence lui eût donpé 
plus de force et d'énergie. « J'ai reçu à deux 
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« heures. après minuit la lettre par laquelle vous 
<c m'auBoncez que des persomies effrayées s'en- 
« fuient de Paris , eft que ce fait contraire à la 
« tranquillité publique , doit être arrêté par la 
<c fermeture des barrières. Assurément y depuis 
a un mois, beaucoup de personnes, indépen- 
(c dantes par leur état et leur fortune , aban- 
« donnent une ville ou Ton ne parle chaque jour 
« que de renouveler des proscriptions dont le 
tf souvenir fait horreiu* et dont l'attente est af- 
« freuse ; assurément, depuis bien des jours , vous 
a avez reçu y et je vous ai communiqué moi- 
ce même de nombreux avis, sur la fermentation 
ce qui règne , sur les projets de jGaassacre et la pré- 
« dicatioga du meurtre 9 assurément |a mardie itr 
t^ régulière de quelques autoritéis^les arrêtés iur 
a cendiaires de plusieurs sQ(^œ, la doctrine 
ce sang^uiji^aire prq^e^&ée 4w4$< des club» , enfin j 
« l'arrivée des canons qui étaient à Saint-Denis, 
« et qu'on a fait venir hier pour les répartir dans 
« les sections, et cela, sur la demande particu- 
a lière ^ celle des Gravilliers , dont on connaît 
a les indécentes, délibérations ; assurément , dis- 
a je, toutes ce^ choses doivent elfray^r les indi- 
ce vidus paisibles, qui n'ont point oublié la stu* 
« peur dans laquelle des milliers d'homn^es ont 
(i laissé utie poignéede brigands dévaster les pri* 
et sons et déshonorer laFranceauxfameux jours 
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m de septembre. Qu*y a-t4l donc d'étonnanique 
« l'on fuie? Matô n'est-ce pas lé comble de rau* 
* dace ou de l'aveuglement que de dénoncer 
« cette futM comme contraire à l'orère public , 
« et de proposer de fermer les barrières pour la 
et tranquillité de Paris ! Grand Dieu I les assAs* 
« sins en sont-ils au point d'oser se servir de l'e^ 
« fet même de leurs trames pour en asMrerles 
« derniers succès ! Je n'en doute plus , et je ne 
« vois de projets sinistres que dans ceux qui 
« proposent cette mesure ati'oce, ete. , etc. ^ 

11 se retira du ministère , maïs sa résistance 
s'en continua pas moins. Danton , qui voyait 
plus loin que tous les autres ^ aurait volontiers 
fiût la paix avec les Rolandistes, mais leur fer- 
meté , ^ui était M grande partie celle d'tMie 
femme seule, le fit échouer. Ce feit cette femme 
qui , pendant que son mari était emsore ministre, 
proposa les mesures par lesquelles on aurait pu 
anéantir l'anarchie et sauver lé Roi, qut était 
alors prisonnier. Elle ne put point amener ses 
amis à ce degré d'énergie , parce que les hommes 
de là Convention n'étaient pas capables de s'é- 
lever à la hauteur de ses idées et de son eourage. 
mie di>tint le second point, la poursuite des cri- 
mmels, parce que les gens failles sont aussi 
capables de violence et d'acharnement que les 
femmes^ Elle dit ell^Même sa pensée sur le pre« 
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tûièt poïtit; dite <ÉrtpIi<|tiè les motife pour ks^ 
quëto elle à déârré qiie ion m^ renoAçàt un 
mtiiiiière , et entrât cotoitM éépvtté é&M te Cdti^ 
vcHitioii. Ëitè ràdonte d'aboi d toii^ les désordre» 
et tom les «feits^ dite toutes les dreonstatees 
qui rendaietit lé t^tâblissemenc de l'ordre îid*» 
possible , ajoute enfin ce que ses dmie auraient 
dû feit^, et qu'ils tie firent pa» faute d'énergie. 
Yotet Cè imsaa^' : » Cas^r la tontmone, er^ 
«: cImiii«ri^ection, d«itts les règles, d'une nou* 
tf v«Ue municipalité^ organiser la fbrœ publique 
te et lui feire tuiiffiin^ Un corotnandast par les 
«k woliote^ étàieUt véritablement les seules rae^ 
««lires pttfptm à rétablir dans Faris Tordre, 
tt siîw lequel' OU' y i(}ili^*ait tninetnent les lois , 
%et'faMer duquel ume Go«it«DtNm*3r serait aé** 
-«oesMiirMaent soumise à l'autorité munidpaie, 
« qui ne eetmÉi^aîl auc^n Itein. d 

Que nos ieeteùrs jugmt eux-méoiies de quelle 
îgrandeUr d'âbie il Dallait être doué pour per- 
sister à combattre contre des scélérats tout pyf s* 
"uin» , bien qi)e sans ^poir de sucoèfs , en fareur 
ties droits c^ de ia jiniAice , en fevetir de la terta 
et de ce nkinée iiléal qui n'existe et n'exttlera 
laulte paît que dans l'maginMion iFun pettc 
iK>mbk*e tdPhotiÉmes^ tna^ que novus n'admirons 
pas moin» dane les nêves «des pdétes à^ Fégal des 
choses réeHes, d^èt^e8 d'^n monde meilleur. 
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MoQs ne sauriops nûeux prouver ce combat 
qu'en rapportant les paroles d'un Jacobin qui 
fut impliqué dans cette lutte, dont la plume a 
été utile à plusieurs partis , et qui a rédigé l'écrit 
dont nous allons extraire quelques lignes : on 
aura déjà reconnu que c'est de BaiUeul que nous 
voulons parler. 

<c La première pomme de discorde qui fiit 
« jetée dans l'Assemblée , ce fut la proposition 
«c de faire poursuivre les auteurs dés massacres 
« de septembre. Les Girondins, je me servirai 
ce désormais des termes de Girondins et de Mon- 
« tagnards pour désigner le côté droit et le coté 
a gauche , puisque ces termes étaient alors con^ 
a sacrés; les Girondins pensaient que c'étaî%en 
« quelque sorte rendre la France complice sde 
tf ces crimes , que de ne pas en ordonner le chà- 
ce timént. Le ministre Roland et les députés qui 
ce se rattachaient plus particulièrement à la sévé- 
<!c*rité de ses opinions et de sa conduite , tels que 
ce Buzot , insistaient fortement pour ce parti. » 

Nous ne voulons point nous occuper de cette 
prudence politique que Bailleul oppose à ces 
exigences produites par le sentiment du droit, 
de la justice et de la pure morale ; cela ne tieat 
pas au but de cet écrit , et les idées de BaiUeul' 
y ont été répandues seulement par l'ouvrage de 
Mignet sur la révolution. Nous né nous occM- 
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pons pas èe la tactique révolntiontiaire^ Cepen- 
dant ûpns ne cach^xms pas que les motifs que 
Baflleol allègae eii faveur de l'impunité nous 
paraissent justement parler hautement en fa- 
«▼eur de ceux qui osaient braver la poËtique. 
Quatre mois sont pour lui le -passé; il veut nous 
feife crpire qu'alors il n'existait pas de gouver^ 
nement quand les septembriseurs n^avaient que 
suspendu son autorité; car nous voyons dans 
les Mémoires de madame Eoland que le ministre 
de la justice empêchait toutes les mesures bien- 
faisantes du ministre de ^intérieur; enfin les 
crimes de septembre appartiendraient, selon 
lui, à une autre époque, quand ces cvimes 
fuvaat le commencement de cette époque san*- 
^nte , et que les horreurs allèrent en croissant. 
Voici ses propres paroles : « Ces horreurs, cqqï- 
« mises dans l'absence de toute autorité, appât* 
<{ tenaient à une époque qui n'était déjà plus : 
« d'ailleurs les dangers de la patrie exigeaient 
««c bien d'autres soins, qu'on affaiblissait en lék 
tt partageant. » * :.,•?. 

Ce qu'il y a de plus nsiportant pôur la-poaip 
tion des Rokndistes , est ce qui vient in^imédîa- 
tement après, «de tiens d'un 'député de notre 
« coté ( Bailleul avait été pendant un certain 
« temps du parti des Girondins), d'un de mes 
« camarades d'infortune , qui avait cependant 
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€ Muervé dm rataftH>as awc DAPtoav 4|«iHl y 
««valteu.dM oonféronoc» à Soetni^, oiitre les 
n.cbef» des deux partis , dont le but étair un imfh 
a pFocbwiepti s'il était pQssible<6uaidet« ftvec 
«. uneénergie cpti liiîétai*{>arti0iilière ^ne vomlut 
n-eBttndre à aiioune transac^n relatiiremeiit 
«taux pouvsttites. Danton luiadresisa oes parolcat 
« Giiadet ^ tu ne sat& point âiire le sacrifice de 
m ton opinion à la pairie , to ne sais pcânt par- 
« donner; tu aéras viotime dia ton opiniâtreté* » 
Las Kolandistes «oua appairaiasenl de ce coté 
égaleinent ^^etnpts de la faute que les aiiAres ré- 
IpÉibticain» km reproc^ient :^ loraqu'ils re»Yerr 
aèrent le tr^n^ ^lela^ noua amène aux derniers 
énénaniem de b via de madame Bptand^ifw^ 
«MMAtrajonegran^ £ptraede mr9tdtmf^ te Si mai 
1793 ,lQrsqiMtQi«£irksdéfwlés4ieite)i^ii^^ 
qttis'opposAnt à h «ernwr.di^îyent; étr^anéapiitis, 
on. cbeffcbeÀati^t^ EoliMftdf ^iSimaia le m^e 
et devient dès ce lapaoeQtT^bjist de la penié^a^ 
tWivet de la bwi#. QacJAe i^andeur td'àflpnr bira 
de la première arrestation de son épwiz^ lorsi^ 
4}h!^ parvient à k^bkeécbafiparl Qi^atie^ 
meté.i ipelle digwkté «ie^yis de oes âi«ies i^avee^ 
at niépiisabkpÂiEtie f^owfedaiix £(neido«ui^ 
Cnniri^tinni fdte m^ déàidiéeài4>aider^vant)»'i^ 
»mbi6(dii.ehl^ kOfsmmà^h Qîfmdt bétôtent, 
ila,n;oai»tdms;ce:«iiojfneiiAdft«piiefitfenA dastger 
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se JcoiiwHtr; ils amit îM^ticiaBB» îràieb; ils 
n'osent parler pour tawrer de$ nattUevs d'hommes 
etmadmne Roltacl tente potur son mari et poor 
ses prindpes des dénarcètes inouïes^ inepcy ables ! 
Yergnîaud kri-nmne^ tf/ai ne manquait ni d^ 
loqtMnee m de cmin^, le lai «voue lonsqa'elle 
le fait appeler, loreqn^eUe le presse de la £iire 
admettre à la barre et délire iire sa lettre* Une 
ireut point lui dire qu'il croit tont perdu , ii la 
fe^nquillise. «le vais écmc db»z moi, répond- 
« die, savoir ee qui s'est passé; je reviens en- 
« soite, avertissea nos amis. «^ Ils sont absens 
« pour la plupart, dit Vergniaud; ilssesnontrent 
c couragessemeiit quand ib sont ici, msfis ils 
«.nanqueirt ^assiduité. -~ Cest malbeàiteus»* 
« ment trop virai » , a)€mtap4-eUe. Qu'on o o tn pa r e 
eda avec ce que madame Roland racomtè de setti 
inébranlable constance, «lé ne voulus pins quii^ 
^ >ter rhâêddégàen jannieriT^S •; lelit de&oiatnd 
« était dans ma idmmbre^ poor que ne«B oonh 
la mêm e anft , a* f ainns an p i al ol s t 
«nn i^onr tuer oeun q«i 
iMb iK>«r nia 
leBoiistràire à icurs indignitéa, ^îls vimiaiont 
cnDnttnJa maîn sar moi* n finfin, ^le est ar^ 
réaén; éih ia déeideàéoriaeà la Conventèsn ; «a 
ktlm ecspvîine ba séntimoisiqui Tunt tou)oors ^ 
asdm^ Ses '4nib b supplient <d'en changer le 
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oomraeiiceinent, et quelques expressions' çà et 
ià ; elle cèdeenfin , en ajoutant touteSdis : «c Si je 
a croyais* que malettre fut lue telle qu'elle est, 
« je la laisserais , dùt-^le n'être suivie pour moi 
<x d'aucun succès; car on ne peut guère se flatter 
«'d'obtenir justice de l'Assemblée; les vértCéb 
«.qu'on lui adressene sont pas ^our elle:, qui ne 
<« saurait les mettre ^ pratkjue aujoutnl'hui ; 
c( mais il faut les dire pour que les départemens 
4c lesen(tendent. Je conçois que mon début puisse 
«.empêcher la lecture de la lettre: dès^lors, c'est 
«ifolie que le laisser, a Dans sa prison,.elle .con- 
servai la même bumeur -, lfl( même inflexibilité qui 
dédaigne de partager le* ridicule des Jacobins en 
subatîteittitle mot d^citoyenkcelm àmmpnsieur, 
et elle salue hardittient tous Jes hideux employés 
.de ce temps àii nkot aristocmtiqpe messieurs. 
Son humeur^ le-sentiment de sa su[iéri!onté , la 
Mlisfattion que :d£mne une boane! conséience , 
ne .la quittent pas piendant tolite h. duriée de sa 
pf^emi^reiarrastaticilfr àjl'Abbayerf Ellemous en 
idi^nnerune' prevnne>(ea;«aconta«é)CoaMieBl2^le 
^tto tOf tte. .pri$p|i4i«'lMFacquarîe ^ «kt: ^tèH&r ^ 
« Mc(mte-t-ielle , qui n^aviait jaiÉiais tu- le^ petit 
«eabiAetiquei j'occupais* habké:par queiqu'un 
« d'aussi bonne humeur, que moi^ et qui admi-* 
« rait la complaisance avec laquelle j'y ordonnait 
« des livres et des fleiurs , disait qu'il l'appelle^ 
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o rait désar](qai^ ie^ pavj^loo ^ Flore. » leî çfi 
placent tput o^turalldment.qyfSjlqiies sno^ qui 
établis^nt un trait de ressemblance entre met- 
dama Roland et. Charlotte Corday. Celle-ci, 
confine c^ saîti a^ait, à la grande joie des Jaco^ 
bins , assassiné M^rat avec la fermeté d'une 
héroïne qui, malheureosemont^a^^t niai choisi 
soyçi temps. <& J'ignorais, dit madame Roland, 
« qf^i'il dcistinât en ce même instant ce cabinet à 
f< JBrissot , que je ne savais pa$ dans mon vom- 
(T nage; que bientôt après il serait habité par 
« une héroïne digne d^un meilleur siècle , la cé- 
« lèbr^e Corday^ » Mais en voyant qu'on ne l'avAit 
tirée de l'Abbaye en lui annonçant sa mise enli« 
berté qUe pour l'arrêter de nouveau et la con- 
duire à Sainte-Pélagie, elle n'^t point ébranlée. 
£Ue raconte qu'elle est une seconde fois empri<- 
sonnée , qu'elle e^t traitée avec plus de 4wreté , 
de sévérité qu'auparavant. « N!avais-je pas des 
« livres, du temps? n'étais-je plus moi-même ? 
« Yéritablement, je m'iudignai presque d'avoir 
ce ^té troublée , e< je ne songeais plus qu'à user 
« de 1^ vie, à. employer mes fiicultéa avec cette 
« indépendance qu'une âme forte conserve au 
<r milieu dfô £ars« et qui trompe ses plus.ardens 
« ennemis. ,» Pour bien apprécier ces lignes , il 
faut savoir qu'elles furent tracées dans un temps 

8 
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OÙ elle s'attendait à chiKpie instant à la mort , ou 
elle se voyait trompée dans toutes ses espé- 
rances, lorsque tous ses amis étaient perdus, la 
sûreté de son mari, qu'elle avait réussi à sauver, 
troublée, sa fille abandonnée. Dans un autre 
endroit, elle exprime les mêmes sentimens de 
la manière suivante : a Voilà donc le séjour qui 
« était réservé à la digne épouse d'un homme 
« de bien ! Si c'est là le prix de la vertu sur la 
«c terre, qu'on ne s'étonne donc plus de mon 
« mépris pour la vie , et de la résolution avec 
« laquelle je saurai affronter la mort. Jamais elle 
«ne m'avait paru redoutable , mais aujourd'hui 
a je lui trouve des charmes ; je l'aurais embras- 
« sée avec transport, si ma fille ne m'invitait à 
« ne point l'abandonner encore; si ma dispari- 
« tion volontaire ne prétait des armes à la.<a- 
a lomnie contre un mari dont je soutiendrais 
a la gloire , si l'on osait me traduire devant un 
« tribunal. » Cependant elle résolut plus tard 
de ne pas laisser ses ennemis triompher de son 
supplice ; mais sur la représentation d'un de ses 
amis, qu'il était plus glorieux d'attendre la mort 
que de la prévenir , elle abandonna cette idée. 
Nous ne raconterons pas ici en détail les derniers 
raomens de la vie de madame Iloland ; 1^ nou- 
veaux éditeurs de ses Mémoires l'ont fait avec 
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talent dans une notice sur madame Roland < 
placée en tête du premier volume, et ses derniers 
écrits , qui sont rassemblés à la fin des M émoires% 
font connaître la situation de son âme à toutes 
les époques de sa vie. Elle est souvent triste , 
jamais découragée. Nous finirons par quelques 
observations pour appeler sur les écrits de cette 
femme célèbre l'attention de ceux qui étudient . 
rhistoire 4ms le but de connaître le cœur dé 
rhomme et ses rapports avec le monde qui l'en- 
toure. Nous remarquerons d'abord, comme 
nous Fapprend une phrase de madame Roland , 
jetée au hasard dans un endroit de ses écrits , 
que madame Roland et madame Pétion furent 
vivement affligées des événemens du ao' juin et 
du 10 août , quelque ardemment qu'elles dési- 
rassent le gouvernement républicain , et quoi- 
qu'elles ne pressentissent pas que la vengeance 
de crimes auxquels le but devait servir de justi- 
fication , atteindrait aussi leurs têtes innocentes. 
Elle parle des persoimes qu'elle rencontra dans 
les corridors -de la prison. « J'y vis madame Pé- 
cc tion : je ne croyais pas , lui dis-je en l'abor- 
<c dant, lorsque je fus à la mairie le lo août 1792 
« partager vos inquiétudes , que nous ferions 
« l'anniversaire à Sainte-Pélagie, et que la chute 
« du trône préparât notre disgrâce.» Dans le cha- 
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pitre qu'elle a intitulé ses dernières pettséès ^ et 
qu'elle composa à peine un mois avapt sa mort, 
elle exprime la force de son caractère et le mé- 
pris que lui inspire ta faiblesse des hommes de 
son parti , qui sacrifient vingt-deux collègues , 
plutôt que de tout hasarder. « Oh! s'ils avalent * 
« eu mon courage , ces êtres pusillanimes^ ces 
« hommes qui n'en méritent pas le nom, dont 
a la faiblesse se couvrit du voilé de la prudence, 
<c et perdit les estimables vingt-deux, ils auraient 
« racheté leur première faute de conduite; ils 
a auraient provoqué le 2 juin, par ttne opposi*- 
c( tion solennelle , l'arrestation qu'ils viennent 
« de souffrir. Alors leur résistance éclairait les 
â départemens incertains ou craintifs , elle eut 
« sauvé la république ; et s'ils eussent dû périr, 
« c'eut été avec autant de gloire pour eux que 
« d'utilité pour leur patrie. Ils ont temporisé 
<t avec le crime , les lâchfes ! Us devaient tomber 
« à leur tour; mais ils succombent honteusement 
« sans être, plaints de personne , et sans^ autre 
a perspective , dans la postérité , que son parfait 
<c mépris. » Elle continue sur ce ton ; jamais de 
faiblesse , jamais aucune cfaînte. Avant de dé-^ 
clarer ses dernières dispositions en faveur d« sa 
fidèle domestique, de sa fille et de ses proches, 
elle invoque la Divinité , et fait connaître ses 
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«entimens religieux, qui, à la vérité, ne sont pas 
du plus ppr christianisme. <c Divinité , être su- 
« pnéme, âme du monde , principe de ce que je 
4i sens de grand, de bon et d'heureux; toi dont 
<€ je crois Texistence, parce qu'il faut que j'émane 
^ de quelque chose de meilleur, que ce que je 
tf ^uis, je vais me réunir à ton essence! » Elle 
éerit en n^éme temps à sa fille , le 1 8 octoh^ev: 
i< Tu m'as vue paisible dans l'infortune et lacafv 
« tivité, parce que je n'avais pas de remords , et 
a .que j'avais le souvenir et la joie que laissenl; 
a après elles de bonnes actions. Il n'y a que ces 
^ moyens non plus , de supporter les maux de 
M la vie et les xicissitudes du sort. Peut-être , et 
<< je l'espère, tu n'es pas réservée à desépreuve|s 
c( semblables aux miennes ; piaisil en est d'autres 
If dont tu n'auras pas moins à te défendre. Une 
« vie sévère et occupée est le préservatif de tous 
a les périls; et la nécessité, autant que la sa- 
« gesse V t'imipose la loi de travailler sérieu- 
u sèment. » 

Ses observations à propos du procès de ses amis 
où on voulait la faire paraître comme témoin , 
6es remarques sur l'acte d'accusation , comme 
sur la mardie de la procédure , sont écrites 
av^c le même calme , la même fermeté que. si 
elle les avait rédigées dans des^heurçs de loisir 
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et au milieu de la plus grande paix. Yoy^z l'es- 
prit des dernières observations sur le honteux 
acte d'accusation d'Amar. « Je désire mériter 
a la mort en allant leur rendre témoignage tan- 
a dis qu'ils vivent, et je crains de* perdre cette 
« occasion. Je suis sur leà épines; j'attends l'huis- 
«sier (elle écrivait ce chapitre s'attendant à 
« chaque instant à être appelée) , comme une âme 
«en peine attend 6on libérat^r; je n'ai écrit 
« ce qu'on vient de lire que pour tromper mon 
« impatience. » Son interrogatoire^ qu'elle a écrit 
elle-même, après l'avoir parfaitement retenu, 
^ouve encore sa présence d'esprit. Que l'on 
compare ses réponses avec celles de Louis à ses 
juges. Elle reste toujours dans les bornes de la 
modération ; une seule fois elle répond avec 
quelqme dureté ; c'est lorsqu'on lui demande si 
elle sait où est Roland et quand il a quitté Paris, 
ce Que je le sache ou non , je ne dois ni ne veux 
« vous le dire. » Enfin elle met le juge et l'ac- 
cusateur public tellement dans l'embarras , que 
ce dernier, après avoir épuisé tous sessophismes, 
ses grossièretés, ses questions captieuses, s'écrie 
enfin : « qu'avec une telle bavarde on n'en fini- 
rait jamais » , et qu'il fit clore l'interrogatoire. 
La réponse de madame Roland est par£ûte. 
« Que je vous plains! lui dit-elle avec sérénité; 
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« je VOUS pardonne même ce que vous me dites 
« de désobligeant : vous croyez tenir tin grand 
« coupable, vous êtes impatiens de le convaincre; 
« mais qu'on est malheureux avec de telles pré- 
«r "^ofitions ! Vous pouvez m'envoyer à Fédiafaud ; 
« vous ne sauriez m'ôter la joie que donne une 
« bonne conscience et la persuasion que la pos-* 
<ctérité vengera Roland et moi, en vouant à 
« l'infamie ses persécuteurs. » Dans la nuit qrii 
précéda son interrogatoire , elle traça le plan de 
sa défense devant le tribunal; on le troave éga- 
lement joint à ses Mémoires. Ce projet de dé* 
fense finit par ces mots : oc Je isi'ai point dissimulé 
ft mes sentimens et mes opinions. Je sais qu'une 
«t dame romaine fut envoyée au supplice , sous 
ce libère, pour avoir pleuré son fils; je sais que 
<K dans un temps d'aveuglement et de fureurs 
«t d'esprit de parti , quiconque ose s'avouer Fami 
<x de condamnés ou de proscrits, s'expose à par- 
« tager leur fortune. Mais je méprise.la mort; je 
« n'ai jamais craint que le crime, et je n'assurerai 
« pas mes jours au prix d'une lâcheté. Malheur 
a au temps, malheur au peuple où la force de 
« rendre hommage à ]a vérité méconnue peut 
« exposer à des périls, et trop heureux alors qui 
« se sent capable de les braver. » Elle conserva 
cette même disposition d'esprit au moment où 
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oalni }t|t 3^ seqtepce, en œardiailt au suppKce. 
{^rsqu^Qli lui donna cpnnaissance de la sedteilqe 
de mort proBo^icée contre o^O) elle dit à ses 
as#$is^n$; a Vous me jugez digne de partager le 
ç%f9 des grands bpmmes que vous avez assas-* 
« ^ipés ; je tâcbjEirai de porter à Fécbafaud le cou- 
^^^ qu'ils opt montré, d Lprs du supplice, 
9oa courage fut plus advi^irable encore. Nous 
%Y0tm sur ses derniers momens le rapport de 
li^moîns oculaires, et nous joindrons ici les in- 
dignes (HTopois de ses meurtriers pour £aire voir 
qi|t.'iU sont «U'fond parfaitement d'accord. Ses 
i^îsr disent qu'en marchant à la mort elle avait 
cpqs^rvé son air calme ^ la sérénité de ses traits, 
r^^ression de ses regards , le ton simple et na- 
t|u*el de sia conversation ; elle s'entretenait avec 
uijircpaypagnon d'infortune. Ils ajoutent que son 
courage était sans faste, et surtout que sa résir- 
gpation fut sans faiblesse, l^e papier public qui 
couvrit.die sales invectives la ReiQe, dont le sup- 
plice eut lieu vers le même temps , et duquel le 
Mç^^ur emprunta l'annonce qu'il fit de ma- 
49ix^e RQkud , contient rindigne article que 
nous i^ofis citer, et qui confirme dans son es- 
sence ce que nous avons dit pins haut. «La femme 
« Roland) bel esprit à grands projets, philosophe 
a à pe^ts billets, reine d'un moment, entourée 
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<c d'écrivains mercenahrei, à qui elle donnait des 
« soupers, distribuant des faveurs,. des places et 
« de l'argent, fîit un monstre sous tous ks rap^ 
«ports. Sa contenance dédaigneuse envers le 
€ peuple et les juges choisis par lui; l'opini^rc^ 
« orgueilleuse de ses réponses, sa gaîté ironique, 
c< et cette fermeté dont elle faisait parade dans 
« son trajet du Palais de Justice à la place de la 
a Révolution , prouvent qu'aucun souvenir dou- 
ce loureux ne l'occupait. Cependant elle était 
«mère; mais elle avait sacrifié la nature, en 
« voulant s'élever au-dessus d'elle ; le désir d'être 
« savante la conduisit à l'oubli des vertus de son 
«sexe, et cet oubli toujours dangereux finit 
a par la faire p.érir sur un échafaud* » Quant à 
ces dernières lignes,. différens passages des Mé- 
moires et des Lettres de madame Roland que 
nous n'avons pas citées parce qu'elles ne ser- 
vaient pas à notre but, prouvent justement le 
contraire. Ses soins pour sa maison , pour son 
mari, son enfant, sa fidèle domestique, sespa- 
rensdu côté maternel, sont fort touchans, et 
les dispositions qu'elle a consignées dans l'écrit 
doi|^ nous avons parlé plus haut, sont très cir- 
copstanciées et très claires. On verra par ces ar- 
ticles, pleins de méchancetés, 4^ spphismes, et 
calculés pour l'effet, surtout en les considérant 
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dans leur ensemble, quelle espèce d'hommes 
menaient le peuple au temps de la terreur. C'é- 
taient des gens du vieux temps qui écrivaient de 
semblables choses; ce ne pouvaient être que 
des gens doués d'imagination et capables d'en- 
thousiasme. 



FIN. 
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On troiwe chez les /niâmes Libraires ; 



CATALOGUE | 

DESWriLLEUIti OUVRAGES % 

DE LA LITTÉRATURE ALLEMANDE, | 

CUBZ iSIGîSMOND SCHMJi:KBliR , LIBBAIRE, | 

A FRAWCFOUT-Stin-LE-MEinf. ^ 

$ 





Lïs fréqnentefi deuiaudes i|tii m'ont étc faîit) , tant de la pnrt de ^ 
Jplwsîcnrs de me^ coinpatriates ijne d'nn fît and nombre d'ctrangcrs, | 
^d'nn Catalogne semblable à celai que j'oiïie îcî aux a ma leurs de la i 
; littér^tF-f ailoniÀiide . m^ont déûdé k ttnler de remplir r*tte kcune de | 
"ijflie d'aillenriL eu oqv rages de bîbîiûgrapliîe et en i 
' sp^, .. j ...i.jdJ4ni;£, tels qne lesCaialogne^ deLeipzigj qui paraissent ; 
) denx fa b par an , k Tépoqne des foirei. 

CeM préeiâéroent cette foale de uiylérianx qnî me présentait le pliia 
\ de difficulté : en effet , où tjommenccrj où finir ponr resserrer tant de 

* richesses d*Eis nn cadie convenable? Cependant j'ai cru devoir me 

* laisser ffnîder, dans mon cboîas:, par le besoin des personnes aQxqnelles i 
} M impdrte de cîonnailre et de posséder, noû loute ta fiia^i^e des InTes | 
5 allemands, mais seulement ceni qui offreol un înïérèt général^ soit , 
} sons le i*i[>port cliissîqae , soit sous telni de Uoriginalité. | 

* On troavera donc dans le Catalogue totts les auteurs cïassiqu^i , Us , 
i meiUeurs ouvrages sur les sciencm, les arts, parciculiérement rhisEotrfi, ' 
l la ^f'ngr^phle , les belles -lettres ^ etc.j etc, , 
} 1 '^*ait jajïie que, ponr ce qni a rapport à rhîstoire et à la géogra- i 
?pl ff'» je fisse One part un peu large anx prydnclîoris qui concernent | 
t ejM li'î^b^raent rAHemaigne. ' 
^ hi:.^ i^traDgers ne seront pas fâchés de recicoptrer ^ la fin les mell- | 
fleures iradnetions de^s classiques des antres nations; elîes sont ua > 
l témnigaage de la justice qne na^ premiers antears ont rendue de tout | 
i temps i»ti3L travaux littérsiîres de nos voisins. < 
l Les cymnifludes que Ton vuodra bien m 'adresser seront exécutées | 
i avec topt le lèlc et tonte la promptitude possible ; j^anraî égard à . 
jrimportance des commissions, et en général je me trouverai toujours | 
> disposé ;i fulier dans les dii^ers arrangemeus quî ponrraieDt procurer 

l plus dv fM ilîté aux acbetenrs^ | 

) Un r*taiugQe de nouveaatés, général et par ordre systématique, 
! que je puV'lie cbjiqae semestre, se distribue graiis, | 

S. SCUMËRBEE. 
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